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AVERTISSEMENT. 



i ADMIS à l'Académie des Inscriptions et Belles- 

ïjettres le 17 décembre j83o, j'ai commencé par 

écouter les savans qui avaient bien voulu me re- 

l^evoir parmi eux, et ce n'est que le 24 juin de 

bette année qu'ayant entendu attaquer l'existence- 

^'Homère et l'authenticité de ses ouvrages , j'ai 

u devoir y répondre. Occupé depuis un grand 

:>mbre d'années de l'étude de l'antiquité ^ j'ai 

^nsé que je pourrais remplir cette honorable 

:he avec quelque apparence de succès. J'ai 

* 

•é écouté avec indulgence , j'ai reçu quelque 

Us dont j'ai profité avec reconnaissance et j'ose 

tblier mon mémoire y dans l'e^oir qu'il sera 

I 
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2 AVERTISSAIENT. ^ 4 

Utile pouj* arrétei* une opinion déjà beaucoup 
trop répandue. 

Tai divisé ce mémoire en plusieurs articles assez 
courts , que j'ai numérotés afin de pouvoir les citer 

• ■ . . 

plus facilement. J'ai suivi mon ortographe, dont , 
j'ai donné les principes .dans un ouvra^ intitulé: 
Nouveau Sistème de Bibliographie alfabétiqne ; 
Paris, 1822. Ceux qui connaissent la langue ita- 
lienne ne seront pas surpris de lire Égipte au lieu 

d'Egypte , sistème au lieu de système , et j'en ai 

, ... * ■ 

donné les raison^ dans l'ouvrage cité. 

Paris, 27 oc/o^/v i83i. 
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SUR L'EXISTENCE 



D'HOMÊRÊ 



ET 



SUR L'AUTHENTICITÉ DE SES OUVRAGES, 



CHAPITRE PREMIER '\ 



INTRODUCTION. 

DE l'usage de l'écriture DAITS la GRilGE. 



Confiance due à l' Histoire. 

I. L'objet dç ce mémoire est d'examiner un 
point de critique très-rimportant» puisqu'il y sera 
question de fixer nos idées sur l'existence d'Ho- 

(i) Un extrait de ce mémoire avait été la à rAcadémie des Ins- 

■ 

criptîoqs^t Bell«9-letti*e8 le a4j"^'> i83i. L* usage est à cette Aradé- 
i^îe que Ton fasse une seconde lecture des mémoires qui y sont lus. 
Dans cette seconde lecture commencée l6 25 août suivant, j*ai déve- 
loppâmes preuves^ainsi qu'on va le voir. J'ai cru qu'il était inutile de 
pablier HÎoi} premier mémp^e, dont.Je contenu se trouve tout entier 
dans celui-ci . 



4 HOMÈRE. 

mère et sur l'authenticité de ses ouvrages. Il s'agit 
de combattre une disposition malheureusement 
trop commune aujourd'hui y qui nous Êiit révo- 
quer en doute tout ce qu'ont cru nos ancêtres. 
Le tems , en éclaircissant quelques vérités , en ob- 
scurcit d'autres, et les événemens qui s'éloignent 
de nous, deviennent souvent plus difficiles à com- 
prendre. La probabilité diminue à mesure que 
les faits vont se placer à une plus grande*distance, 
et la raison de cette décroissance peut être facile- 
ment expliquée. * * * 

D'abord, cet affaiblissement paraît incontes- 
table quand la probabilité s'appuie sur un simple 
témoignage verbal de génération en génération , 
de même qu'un fait arrivé ^e notre tems et dans 
l'ordre le plus commun, est d'autant moins cer- 
tain pour nous ^ qu'il se trouve plus de personnes 
entre celui qui raconte et celui qui dit avoir vu. 
Car, pour croire ce fait, il faut supposer ^ue cha- 
que témoin intermédiaire l'a réellement ouï |Kre 
à celui qui le lui a transmis; puisque s'il en est 
un seul qui ne Fait réellement pas ouï dire, dès 
lors la chaîne de la tradition est- rompue : il est 
donc évident que les raisons de doutei; se multi- 
plient à médire qu'il y a pibs de témoins iuter- 
médiaires. Or, le même motif de doute a lieu pour 
les- faits qui sont transmis de bouche d^une géné- 
ration à l'autre; il est même plus fort dans le se- 
cond cas, parce que leÀ témoins intermédiaires 
n'existant plus^ comme ils existent dans l'hipo- 



CHAPITRE I. 5 

thèse d'un fait arrivé de notre tems, il est impos- 
sible de s'assurer s'ils ont dit en effet ce qu'on 
leur attribue. 

Il n'en est pas de même quand le fait est trans- 
mis par écrit. Tout se réduit alors à savoir si Fou- 
vrage qui nous le transmet n'est ni supposé, ni 
altéré; car alors cet ouvrage doit obtenir de nous 
la même croyance que si Tauteur nous racontait 
directement le fait dont il est ou dont il prétend 
avoir été le témoin. Il ne s'agira plus ensuite que 
d'examiner quel degré 4fi confiance on doit à ce 
témoin. Ce degré d<;^t être mesuré sur la nature 
du témoin «t sur celle du fait qu'il raconte. Dès 
qu'on ne pourra raisonnablement douter que 
Tite-Live, par exemple, n'ait écrit son histoire, 
l'existence de Scipion ne sera guère plus douteuse 
dans dix siècles , qu'elle ne l'est aujourd'hui (i). 

Je conviendrai sans peine que tes traditions 
sont quelquefois altérées .par l'addition de circon- 
stances merveilleuses , et même absurdes , si l'on 
vept ; nMis en même tems^ je demanderai si l'on 
est en droit pour cela de les rejeter absolument. 
Avec cette dialectique qui permet ainsi de géné- 
raliser les conséquences, on rejettera bientôt aussi 
les témoignages contemporains; car enfin l'his- 
toire, fondée sur ces témoignages, n'est pas à cou- 
vert d'un tel reproche: le merveilleux et les fables 
dont elle est souvent remplie empéchent-ils.que 

*(i) Mélanges de littérature, d'bistmrç et de pbilQsqphie , par 
«l'Aleinbert. Amsterdam, 1767. tome V, p. 8i-S4-. 



> * iP 



p 



a 



fiOMÈRKi 

pirei et de deux états aussi célèbres que ceux 

d^A thènes et de Rome ( i )• 

■ 

§1- 

De Vamour du mervwUleux. 

II. E'amour du merveilleux a régné dans tous 
les tems aveé une égale force: il n'a varié que 
pour se conformer aux différons goûts des hom- 
mes. Tile-Live entasse les prodiges dans son his- 
toire^ et rapporte exactement ceux même dontiJ 
nous apprend la fausseté. Tacite affecte de ré- 
pandre sur les événemens un merveilleux politi- 
que qui fait dépendre le succès de cette prudence 
scélérate que Machiavel a réduite en sistème. Les 
écriv/iins postérieurs à l'établissement du diris- 
tianisme y je' dis même les plus vertueux et l^es 
plu^ religieux I comme Grégoire de lours, ont 
rempli leurs, ouvrages de miracles quelquefois 
puérils. Faudra-t-il, parce que le témoignage de 
ces écrivains est le plus souvent laiix sur les. faits 
d'une certaine espèce , le rejeter indistinctement 
iur toutes sortes d'évéaemens? On ne doit pas 
4Ji*ttiiidre gpe les esprits vraiment justes tombent 
ÛMlik ces excès ; mais la tradition est comme This-- 
t(lir# i él\e a besoin de la qiéme précaution , et 
«MMii Admettre ni rejeter indistinctement son auto- 

(i) Mt^fHoire de Frëret dans le lome VI des mëmoiresde PAca- 
(l<Mut# Jf« InioHptions, p. 167. 



r 



CHAPITRE I. 9 

rite , led faits qu'elle rapporte obtiendront k)u 
n'obtiendront pas notve croyance, suivaQt que 
ces mêmes faits, examinés avec attention et sans 
préjugé, nous paraîtront la mériter. Il faut exa- 
miner tout , peser les divers degrés de probabilité , 
Rjeter le faux, et assigner à chaque fait le degré 
de vérité ou de vraisemblance qui lui appartient : 
les s{)upçons vagues et généraux ne doivent pas 
nous induire à tout rejeter, mais seulement à ne 
recevoir pas tout indistinctement. Il y a plusieurs 
traditions fausses, il y en a d'incertaines et de 
douteuses ; mais toutes ne le sont pas; et il 
y en a peut-être telle qui, par son universalité, 
opère en nous une persuasion aussi forte dans 
son genre que celle de beaucoup de faits établis 
sur des témoignages contemporains (i). 

n agrive même quelquefois que nous sommes 
obligés de reconnaître la vérité de plusieurs récits 
qui nous^ avaient paru absurdes. Telles sont les 
pluies de pierres que nous rapportiAt Tite^Live , 
que nous ne pouvions concevoir, que nous refu- 
sions d'admettre, *et dont une expérience réité- 
rée nous a démontré la possibilité, en sorte que 
notre incrédulité, en cette occasion comme ^ 
plusieurs autres 9 n'a prouvé que notre ignorance. 

Nous avons tous lu dans notre jeunesse les Mé- 
tamorphoses d'Ovide : les fables intéressantes que 
racottte ce poète sur un grand nombre de perso- 

(lyMëmoire de F^^ret ^ns le tome VI des fnëmoiines de l'Acer* ^ 
demie des InscriptioDs, p. i58. , . '■ 
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nages, ne sont ccyrtainementpas vraies , du naoins 
paur la plupart;, mais les personages n'en ont 
pas moins presque tous existé. Il nous parle, par 
exemple, fort au long d'Orphée (i)yfils d'Œagre, 
roi de Tbrace. La fable de sa descente aux enfers 
et de sa nxort tragique sur tes bords de l'Hèbre^, 
est rapportée par ApoUodore (a), par Diodore de 
Sicile (3), par Pausanias (4), parDiogène-Laêrce (5), 
et par plusieurs autres auteurs. Apollonius de 
Rhodes, Valérius Flaccus, ApoUodore et Higin , 
mettent Orphée au nombre des Argonautes. Au 
retour de la fameuse expédition de Colchos, il 
gouverna les Tbraces, leur donna des lois, et 
leur apprit à respecter le sang bumain dont ils se 
nourrissaient; ce qui fit dire, comra^ l'observe 
Horace, qu'il avait su apprivoiser les tigres et les 
lions. t)n croit que, le premier, il établit dans la 
Thrace des dogmes, des mistères,'iin culte; qu'il 
composa des prières et des himnes en l'honneur 
des Dieux, et qu'il réunit la dignité de pontife à 
celle de roi. C'est suirtout par l'établissement d'une 
religion, frein nécessaire aux' passions, et |ilus 
sacré , plus puissant qu(9 les Ipis , qu'Orphée de- 
vint le bienfaiteur dei^ homme». 

Selon biodote' de' Sicile, qui vivait sous Jules 



(t) Livre X, vers 3 et suivans. 
\i) fivre .1 •; -c. 7^ 

(3) Livre IV. 

(4) Livre IX , c. 3o. 
^(5) I^ivre I, c.5. . 
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CHAPITRE I. II 

César (i), Orphée devait être placé au-dessus de 
tous les mortels dont les do^s étaient alors con- 
nus. Il «avait voyagé en Égipte, il s'y était fait ini- 
tier dans les mistères d'Isis. et d'Osiris ( Cérès et 
Baccbus chez les Grecs); il apporta des bords du 
Nil dans la Grèce le dogme consolateur des ex- 
piations; celui de la nécessité des sépultures, et 
d'autres usages qu'il mêla à la religion des Grecs, 
et qu'il consacra dans ses poésies ; Pausanias ajoute 
son témoignage à celui de Diodore..Selon'ce savant 
voyageur, Orphée enseigna que les hommes pou- 
vaient effacer leurs crimes par le repentir, apai- 
ser par des purifications les dieux qu'ils avaient 
irrités par des iojustices. 

Suivant Apollodore, Orphée fut ehterréàPiérie, 
ville de Macédoiae. Les habttans de Dion, autre 
ville de la même contrée, les Libéthriens, et les 
Thraces se vantaient d'avoir son tombeau. ïjes 
Thraces disaient, au rapport de Pausanias, que 
les rossignols qui avaient leur nid. aux environs 
du tombeau d'Orphée chantaient avec plus de 
force et de mélodie que les autres, ce que l'on 
n'est pasH)bligé de croire. 

Après sa miort, Orphée lut mis au rang des 
Dieux (2). Ce mélange du merveilleux avec l'his- 
toire est sans doute le motif par l^qvel Aris* 

(i) Il écriWt l'an 60 atantrére «hrëtienne, selon la Biographie 
universelle. 

(») S. Augustin, de CwUate Dei, liv. XVIII, ch. i4, et Albriciil* 
de Dcorum imagin* c. 18. 
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tote fut conduit à croii^e qu'Orphée n'exista 
jamais , et que les ^ers qui lui étaient attribués 
sont l'ouvrage d'un pithagoricien , nommé Cer- 
cops. Cette assertion , un peu bazardée , nous est 
rapportée par Cicéron (r), qui, dans le même en- 
droit, parle d'Homère comme d'un personage 
historique; ce pq^s%ge prouve donc qu'A ris tote n'a 
du moins élevé aucun doute sur rexis|ence d'Ho- 
mère, ni sur l'authenticité de ses ouvrages, quoi* 
qu'il parût si incrédule sur l'existence d'Orphée. 

s II. 

Invention de téctiture. 

QI. Afin de constater cette existence , il est né- 
cessaire de rechercher à quelle époque les Grecs 
ont connu l'écriture , véritable source de toutes 
les sciences historiques, et même de toutes nos 
connaissances. Les hommes, rassemblés en fa- 
mille, se communiquèrent leurs pensées par l'u- 
sage de la parole. Le besoin de conserver te sou- 
venir de certains faits , l'invention des arts utiles 
qu'ils craignaient d'oublier, les vertus des grands 
hommes qu'ils voulaient transmettre à leur pos- 
térité coftiiiie des exemples encore vivans, leur 
^ firent cherchef l'art de se communiquer leurs 
idées sans le secours des sons. Au moyen des bois, 
■4^s pierres, des marbres et des métaux, ils tracé- 

(i) Dénatura deorum. G. 38. 
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rent quelques signes de convention qui représen- 
taient les objets, ou qui en étaient l'emblème. 
C'est ce que nous appelons Vécriture des pensées y 
bien différente de l'écriture des sons, puisque 
celle-ci se prononce et que l'autre ne peut point 
s'articuler (i). 

L'écriture des pensées sigi^ait donc, au lieu 
de soiis, lin ensemble d'objets, une action, un 
événement avec toutes ses circonstances, et quel- 
quefois même, au moyen de certaines nuances, 
le jugement qu'on en devait porter. On peut dis- 
tinguer plusieurs sortes d'écritures de pensées ; 
Tune était JuérogUphique représentative i voulait- 
on foire concevoir l'idée d'une montagne ^ d'un 
fleuve , d'un arbre ? on peignait ces objets. Celle- 
ci , ainsi que la suivante, ne pouvait s'exercer que 
sur les choses' matérielles , l'autre éXsXv hiérogli^ 
phique imitative :mnsi un Cercle signifiait le soleil; 
un croissant, la lune, ep quelque état qu'elle se 
trouvât. Une troisième était hiérogttphique carao 
térislique : ainsi l'hippopotame signifiait l'impu- 
dence et la cruauté. Les notations chronologiques 
peuvent être placées dans cette classe. Or M. Cham- 
pollion affirme que ces notations chronologiques 
ont été employées dans le dix-neuvième siècle 
avant notre ère^ telles qu'elles l'ont été depuis ; et il 
le prouve par desmonumens encore existans.UiSK 
quatrièm^e était simbolique et emblémcUique ^ ou 

a» 

(i) Dictiontiaire raisonne de diplomatiqae , par Dom de Vaines. 
Paris y 1774, art. Écrftures L, 4i3 et 4i3. 
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aHégorique : ainsi un soleil annonçait la divinité", 
l'œil peignait un monarque; une sauterelle, ani* 
mal qoe Ton croyait alors sans bouche , représen- 
tait une personne initiée dans les niistères et obli- 
gée au secret. Enfin , une cinquième était pure- 
ment énigmatique. 

Cette écriturci.dfi|. pensées en général a été fort 
en vogue chez les Egiptienset chez : les Chinois: 
elle Test encore chezr ces derniers ; ceux-ci ont 
même des caractères arbitraires qui dénotent des 
pensées , sans signifier en même teins des mots (i). 
Cependant' il restait toujours , uui^ difficuité 
d'exprimer une infinité de,pensiées intellectuelles 
et métaphisiques, et c^est ce qui fit. inventer Vé- 
critère des sons. Au lieu d'une infinité de. traits et 
de caractères qui, étant isolés^ avaient un sens 
détet*tmRé et fort étendu, on scf restreigpit à 
vingt-quatre, ou à peu près, dece^sigçes, aux- 
quels on donna un son de convention ; puis, par 
les" divers assemblages . et les différentes combir 
naisons de ces caractères sonores rapproché^ , on 
forma premièrement des mots iinivoques><>u mo- 
nosiltàbiques , expressife pourtant euxrmémei;^ 
mais qui'furent ensuite les racines de plpsieuj^s 
autres notes composées de ces monosillabes^ ]!^§s 
uns et .les autres servirent à représenter les pen- 
sées et à les différencier selon leur degré^de re^* 
semblance ^ d'analogie ou de>disparifi& Telle est W 

(i) Dictionnaire raisonné , p. 4i3 et 4i4» 
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marche graduelle de l'esprît humain dans Finveop 
tion de ^écriture (i«). 

Nous aTdns <[ue1que peitfé à bien comprendre 
cettedemière in^^entiion dansrcelles de nos langues 
modernes qft en ont perdu les avantages parce 
qu'elles sont dérivées du latin. Si la langue fran* 
çaise est préférable à toutes les autres à cause d^ 
sa qlarté, àe sa prédsion et de^ion élégance, dit 
très -bien un ai^teur moderne, q^Mioique alle- 
inand.(!à); ^ila langue espagnole se 4istingue par 
sa pompe et sa magnificence ^ et l'itaUenne par son 
haroikanie, la langue alleioande ou teutoniqlue: a 
unf caractère. qui lui esl.propre, et qui, sous Ce 
T^spportf la plabe au-dessus de toutes celles qui 
dérivent du* lat^i.< Dans ces dernières, tous les 
mots semblent avoir reçu d m bazard 0u du ca^^ 
priée de: ceux qui tes ont emplgyésles premiers ^ 
la sig£âfiêatii9n qui leur est propre^ (jl$ manière 
que, {xdur letulgaire.^qui m^ sait pas le latin, il 
n existe pas de raison, aul^e qijie. le bavard , poiir 
que lelwoî- réi^oluCionjf'i^c exemple. Soit devenu 
l'expression du m>Quyemei^t: d'une plailè. te, plU* 
tèt qùec€|lui>de contribution. IX u'ea^ était ^s aii]f$i 
pour. LeVromain dti qui jnous savons, emprunté ces 
termes ; à inesure qu'il pr0n.ot)çait ces > qiots ; r^« 
i>»oiu^tw et oonhiribui^H^^cl^^B^ deleurs^^illabes 
fesait naître dans l'ame de celui qui Técoutait une .. 
idée particulière quoique imparfaite , et la réunion 

(i) Dictionnaire raisonne , p. 4i4* 

(a) M. Schoell, Cours d^hîstoire des États européens, L, 347, 
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de toutes ces idées, pour ainsi dire, partielles, 
formait l'idée parfaite et composée qui devait être 
exprimée. Ainsi re-Mu^tio signifiait une action 
{tio) par laquelle un certain objet fait un mou- 
vement de rotation (volu), au mo^n duquel il 
revient au point d'où il est parti ( re ); conr-tribu^ 
tio exprimait l'idée d'une action (fib)par laquelle 
plusieurs se réunissent ( con ) pour prendre part 
à une certaine dépense (tribu ). La langue alle- 
mande possède le même avantage, mais à un de«. 
gré bien supérieur: toutes ses racines sont mono- 
sillabiques ; chaque siliahe de plus, ajoutéeà la fin 
du nH>t, est tantôt un simple crément qui indique 
un rapport de déclinaison ou de conjugaison; 
tantôt elle exprime une modification qui fait 
prendre à l'idée radicale le caractère d'une action 
ou d'une qualité, ou désigne l'instrument de l'ac* • 
tion, ou la cause de la qualité, et qui fait paraître 
alternativement le mot comme substantif, adjec- 
tif, adverbe ou verbe. Un grand nombre de pisnrti* 
cules ajoutées au commencement de la sillabe ra- 
dicale modifient aussi* l'expression ; la réunion dé 
plusieurs racines exprime une idée composée. On 
en trouvera plusieurs exemples dans l'ouvrage 
cité. Cet avantage de la langue allemande est aussi 
celui df la langue grecque et des langues plus an- 
ciennes. 
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S m. 

Usage de l'Écriture chez les Grecs. 

• 

IV. Il n'est pas facile de connaître à qui Tinven* 
tion de i'écriture appartient primitivement. Ce- 
pendant on peut dire que de toutes les écritures 
alfabétiques, la caldaîque , l'égiptienne et la sama- 
ritaine ou phénicienne sont les seules qui puis- 
sent entrer en lice pour disputer l'antiquité (i). 
On est d'accord que l'alfabet arabe actuel n'est 
autre chose dans son origine que l'alfabet siriaque^ 
introduit à la Mekke et à Médine vers l'an 53o 
de notre ère; on convient encore que le siriaque 
d'alors n'était qu'une altération ou une variété du 
babilonien ou caldéen qui est notre hébreu pré- 
sent, et que, plus anciennement, les uns et les 
autres ne furent que l'altération du phénicien, 
représenté par le caractère dit scunarUain^ lequel 
a été l'hébreu primitif dont s'est servi Moise , et 
dont l'usage a subsisté comme national jusqu'à la 
captivité de Babilone (a). Tous ces faits sont prou- 
vés par le Talrnud de Babilone^ traité du Sanhé- 
drin , chapitre II, qui désigne le samaritain par 
khétàb Jhri 'ï*^3Jf anD> ®^ Fhébreu par khètab 
fdssjri vy\^^ 3]^ * Voici ses propres paroles : 

ana nSnna • «api:? ia nantai^i «^taTt id td» 

(i) Dictionnaire raisonne de diplomatique I, 4^4 ®^ 4i^* 
(a) OËuyres complètes de Volney , Paris iSai , VIII , 363. 

-a 
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\''Di« pwT n Wi< nrlia irt^y •»D''a onS nanai 

♦ impn ]VifH^ niurj^ ans S^iu^^S onS mm 

]*»D : ••Dii» ]^^ah^ nnj ans mtamnS imam 

. : (D'iainDur) ••i^niD ••«non ai ibi< ♦ mninn 

Voyez aussi Âzarias de Robeîs , 3^or Anaîm j 
chapitré 56 y page 178 recto de l'édit. de Mantoue / 

1574, inr4^ 

Gnéus Gellius, cité par Pline le naturaliste (i), 
et ÏModorè de Sicile (a) attribuent l'invention des 
lettres au célèbre Tdth, appelé Hermès par les 
Grées, et Mercure par les Latins: Mais il paraît que 
les. Égîptièns ont employé l'écriture hiérogli- 
phiqtie plus raisférieuse, et par cela même plus 
convenable à leur caractère. Voyez sur ce sujet 
la seconde partie du tome V des uinriales du Hai- 
nautf page 345. Les Phéniciens, plus communi- 
catifs, ont mieux méfité notre reconnaissance en 
transmettant leur écriture alfabétique aux Grecs, 
de qui nous la tenons^ ainsi que les Romains. (Test 
ùhe justice que rend Lucain à ce peuple, lorsqu'il 
dît (3): , 

* C'est de lui que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole et de parler aux ieux , 

(1) tivrcViI,ch. 56. 
* (a) Livre I, ch. i6 dans IVdition de Wesselingt Cicëron de na- 
h&â'decfrÙTfl\W^Té \lt\ c^^^, compte cinq- Hermès ; mais ilii/'Ai- 
tribue à aucun Pinvention de l'dcriture. 

(3) Pharsale^ livre IV, vers aao-aai, traduction deBrtfbeof. Paris 
'659, p 89. 



CHAPITRAT I. ig 

Et parles traits divers des figures tracées 
Doni^sr de la couleur e^du corps aux pensées. 

L'écriture fiit en effet enseignée aux Grecs par 
les Pbénkîens plusieurs siècles avaiit lé siège de 
Troie , Fan 14^8 avant notre ère, si l'on admet la 
chronologie d'Eusèbe qui fixe sous cette année 
Farrivée de Cadmus à Thèbes, fondé sur l'auto* 
rite de Castor (i), diaprés laquelle Cadmus est né 
vers l'an 1479 avant notre ère, M. Petit -Radd, 
notre savant coïïègtie^ préférant l'autor^ des 
marbres de Paros , fait naître dadvausran i54o(d). 
Il en résulte une différence der^ixante-u'n ans qui 
est peu cohsid^ârablis pour des tenis aussi éloignés. 
Il serait trop long de la discuter ici , où il me suffit 
de prouver que les Phéniciens ont en^eipié récri* 
ture aux Grecs. C'est ce que nous apprend Héro- 
dote dïins sa grande histoire (3) , ovril dit : 

«Pendant le séjour qtie firent en ce pays, » c'est- 
à-dire daïis la Béotie , « les Phéniciens qui avaient 
« accônypagné Cadmus, et du nbmbre desquels 
« étaient lîeis Gépbiréens, ils introduisirent en 
<x Grèce plusieurs connaissances , et entre autres 
« des lettres, qui étaient, à mon avis, inconnues 
a auparavant dans ce pays. Ils les employèrent d'à- 



(i) Euseblichronicon. Mediolani, 1818 , p. i35, a86 et 191 . Voyez 
la note I . 

(a) Examen analitique Paris, 1897, p. '4s- 
(3) V, 58, 



a bord de la même manière que tous les Phéni- 
a ciens. Mais dans la suite des teras , ots lettres 
«c changèrent avec la langue , et prirent une autre 
«forme. Les pays circonvoisins étant alors occu- 
ce pés par les Ioniens, ceux-ci adoptèreM: ces Jet- 
« très dent les Phéniciens les avaient instruits; 
« mais ils -y firent quelques légers . changemens. 
a Ils convenaient de bonne foi, et comme le vou- 
tf lait la justice > qu'on'leur avait donné le nom de 
ce lettres phéniciennes , parce que les Phéniciens 
« les avaient introduites d^ps la Grèce. I^s Ioniens 
<K appellent aus. 'f par une ancienne coutuoie, les 
«livres des diphtères (ou parchemins), parce 
« qu'autrefois, dans le tems que le bibhs était 
a rare, on écrivait sur des peaux de chèvre et de 
« moutoa; et encore à présent », dit toujours Hé- 
rodote qui écrivait dans le cinquième siècle 
avant notre ère, a il y a beaucoup de barbares 
« qui écrivent sur ces sortes de peaux. » 

Le biblos dont Théophraste et Pline nous ont 
laissé la description (r) est la même chose que le 
papyrus. M. Bernard de Jussieu et M. le comte de 
Gaylus qnt très -bien expliqué (a) comment les 
Égiptiens s'en servaient pour fabriquer du papier. 
Les barbares, c'est-à-dire les peuples qui n'étaient 
pas Grecs, auraient pu faire venir du papirus 



(i) Voyez la DOte de M. Latcher sur Hérodote, livre II, $ 92, 
note 325. 
(3) Mémoires de r Académie des Inscriptions, tome XX VI, p. 267 . 
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d'Égipte comme les Grecs ; mais its étaient accou- 
tumés à écrire sur des peaux préparées que nous 
appelons parchemins. «Il n'y a pas Idng-^tems, » 
dit PKne le naturaliste {i)y qui écrivait plus de 
cinq cens ans après: Hérodote , « qu'on a déceu** 
ce vert qu'il croit dû papirus dans l'Euphrate, 
« aux environs de Babilone , et que Ton peut en 
« faire du papier, de même qu'on en fait du pa- 
n pirus d'£gipte;et cependant lesParthes aiment 
a encore mieux à présent écrire sur des peaux.*» 
Hésichius nous apprend (u) que les Celtes écri- 
vaient aussi sur des peaux de <^èvre. L'ancienne 
écriture, connue sous le nom de runique, était 
gravée sur des planchettes , et le plus souvent sur. 
des rbuleaux ou bâtons de bois bien lissés (3). 

Hérodote ne se contente pas de dite que les 
Grecs avaient puisé leurs lettres chez les Phéni- 
ciens; il le prouve par des monumens qu'il a vus 
et qui existaient encore de son tems, monumens 
très-antérieurs au siège de Troie. 

« Moi-même, » dit-il, «j'ai vu aussi à Th'èbësen 
a Béotie, des lettres cadméennes dans le temple 
a d'Apollon Isménien; elles sont gravées sur des 
a trépiés ^ et ressemblent beaucoup aux lettres 
•t ioniennes. Sur un de ces trépiés, on voit cette 



tO Livre XIII, chap. n. 
(a) Art. B«^«a«jt«/. 

(3) Voyez sur ceUe écriture des détails curieux dans le Cours 
d'histoire de M. Schœll. Paris x83o, II, 391 et suiv. 



« UKcripCion : Ampnitnoo m a dene ason reioiir 
m.de éba les Téiebœos. Celle nKeriptiim poiip* 
m nàt être da tems de Laius, fis de LdUbcus, 
« doDt le père, était Polidore, fis deGaidaaiis. 
• « Le seoiMid trépié dît en vers heamiètres : 
m Scaiosy Tidorieux aa pogdat, m'a dédié à Apol- 
m km pour lui servir d'onsemeot. Ce Scaûos poo- 
m Tait être le fib dHippoocxm (i), contemporain 
m d'CEdipe, fik de Liûosy si Téritablemenf c'est 
«bu qni a consacré ce trépié et non un antre 
m Scaios , de roéoie nom qne le fils d*Hippo- 
« coon (a). 

fc On Ut aussi sur le trmsîàme , en Yers hexa- 
.« mètres : Le tiran Léodamas a dédié ce trépié à 
« Apollon , afin de -servir à son temple. Sous ce 
« prince 9 :fils d'Éléocles , les Cadméois, chassés 
«c par les Argiens , se réfu^ranUchez les Enché- 
«léens(3).» 

5 IV. 

jdnciermes inscriptions grecques. 

y. Les trois inscriptions , rapportées par Héro- 
dote , remontent plus haut que le siège de Troie. 



(i) Ce Scaios fat tué avec son père par Heroales. Voyez la Biblio- 
tbéqne d' Apollodore , livre III , chap. to, $ 5. 
(3) Hérodote , lirre II , $ 6o. 
(3) Hérodote f lÎTre II , $ 6i . 
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Il en existe une actaellemieiit encore plus aiicienne 
que celles-là sur le frontispice du temple d'Onga , 
nom donné à la Minerve des Béotiens çc des La- 
coniens. Cette inscription porte(i)que ce temfde, 
existant encore tout entier à Amycles, où Tabbé 
Fouroiont Ta vu^ fut consacré à Onga, par ËurcH 
tas , roi deslctéocratéens. Ceslctéocratéens étaient 
les anciens Laconiens, comme l'a très-bien expli- 
qué Hésychitts (2). Ëuvotas était le troisième roi 
de Lacédémone, de la dinastie qui régna dans ce 
pays avant la conquête des Héraclides , vers Tan 
i5a2 avant notre ère (3), vingt-sept ans après l'ar- 
rivée de Cadmus àThèbes/si l'on adopte le calcul 
de M. Larcher (4). Il n'en serait pas de même si 
l'on préférait la date que j'ai tirée* du chronolo- 
giste Castor ( art. m ). 

il devait y avoir une foule d'inscriptions de ce 
genre , dès les tems les plus reculés, dit avec rai- 
son M. Larbber (5) ; il ne se passait pas une action 
remarquable /qu'on ne l'écrivît dans les fastes de 
la ville qui avait donaé ie jour à son ^uteur, avec * 
son nom et celui de son père. On le gravait sur le 
niar|;>i!e.et sur l'airain. Uo particulier .quelconque 

(1) Mémoires de racadémie ^es Inscriptions et BeUes-Lettres, 
Tome XV, p. 4o3. Mémoires de l'abbé Foyrmgnt, lu en 1740. 

(i) DePëditîon d'Àlde et de Schrëvel. Celle d'Alberti est fautiye 
sur ce point. M. Larcher le pr6aye clairement p. 355 de sa Chro- 
nologie d'Hërpdote. 

(3) Chronologie d'Hérodote , par M. Larcher , p. 356. 

(4) Xd* P> 337-. "i 

(5) Id. p. 663. • ' 
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ne remporfait pas un p/ix à un jeu public , que 
son nqm et celui de son père ne fussent gravés 
sur le tr4pié qui avait été le prix de la victoire. 
Comme les dignités, les postes les .plus éminens, 
' dtos la religion et dans fte civil , étaient attachés 
à^certaines maisons, on cessera d'être surpris du 
soin religieux que prenaient le^'O^ca pour con- 
server leur filiation. C'est ce que prouvent les trois 
inscriptionsit-apportées par Hérodote (i). 

Celle i^Amyclœ^ appelée aujt>urd*hui Schab(h 
chori , est un témoignage irrécusable , et l'on voit 
par ces exetnples qu'il est incontestable que i'^^cri- 
ture a été connue des Grecs plusieurs siècles a^ant 
Homère. Nous allons voir qu'ils ont eu des écrits 
tracés en lettres phéniciennes, à peu près à la 
même époque. M. Clavier, que l'Académie regret- 
tera lorsqu'il sera qii^stion de là Grèce ,*a très-bien 
défendu la cause queje soutiens (3)9, et fait aussi 
valoir en sa faveur l'ancienne ij^scription de Sigée. 
M. Dureau de Laraalle, notre savant confrère , qui 
. a aussi rempli la même tâcbe , d^ manière à me 
laisser bien peu de choses à dire (3), prouve qu'il 
est certain que les lettres et l'écriture étaient usi- 
tées chez le& Pélasgeg et les Hellènes ,«vflit le dé- 
luge de Deucalipn et J'arr^vée de Cadmus. 



(1) Chronologie d'Hërodute par M. Larcher, p. 327. « 

($) Histoire des premiers temps fle la Grèce. Paris , iSaa, p. i5. 
(3) Géographie de la «1er Tïoire pAr A. Dureau de LamaHe. 
PtfTii, 1807, p. a3o. m 
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Écrits des Grecs avant Homère. 

m 

VI. Diodore de Sicile (i) , sur Tautorité de Denis 
de Milet (a), antien poète ciclique, affirme que 
Linus fiitîe greniier des Grecs qui employa dans 
ses écrits les lettres que Cadmus avait portées 
de Phénicie. Il Igs employa pour décrire les ex- 
ploits du dieu de Nisa et pour faire d*autres récits. 
Ces lettres furent d'abord nommées phéniciennesi 
à cause de leur original; on les i)>pela depuis pé- 
lasgiennès , parce que les Pélasges sont les pre* 
miers chez lesquels dles furent en usage. On dit 
que Linus écrivit en lettres pélasgiennes les ex- 
ploits du premier' Dionusos, et qu'il avait laissé 
dans'ses commentaires plusieurs autres récits. On 
prétend y dit toujours Denis de Milèt, que ces ca- 
ractères pélaègiens lurem employés par Orphée, 
disciple de Linus , Prona|)\dès , précepteur d'Ho- 
mère , excellent musicien , et Thutnoitès , fils d'un 
Lac^démonien *du même nom qui vivait du tems 
d'Orphée. A ces quatre auteurs^ sur lesquels M. Du- 



(i) Biblioth . ill , 66, ëdit. 4e Wesseling. 

(2) Connue le dit Heyne, defontihus hùt. Diodori, en tête du pre-. 
mier yolume de Péditioà dëWesseling. L'abbé Terrasson le confond 
areO Denis d# Mitil^ne, bi#n plus re'cent» Voyez la note ci-après 
p. 88. • 
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reau de Lamalle nous fournit des détails curi^x, 
il en ajoute pkisieuM autres (i)'. 

Diodore de Sicile dit aiHeurs (a) que ^ suivant 
les mithoiogistes crétois, les muses reçurent d'A- 
pollon leur père, non-seulement le talent des com- 
positions poétiques , mais aussi Fart d'écrire. Us 
conviennent que, d'après quelques auteurs , les 
Siriens sont les inventeurs des lettres qu'ils ont 
transmises aux Phéniciens , que ceux - ci les api- 
portèrent de la Phénicie lorsqu'ils suivirent Cad- 
mus à son passage en Europe; et que, par cette 
raison, les Grecs eux-mêmes nomment phéniciens 
les caractères d^ l'écriture; mais ils prétendent 
que les Phéniciens n'ont réellement point inventé 
les lettres , et que la dénomination de phéniciennes 
vient seulement de ce que les Phéniciens ont 
changé l'ancienne forme de ces lettres en une 
autre que la plupart des peuplés ont adoptée. 

En effet, lorsque Cadmus arriva dans ce pays, 
qui fut appelé de lui la Cadméide^les PélasgeS; 
que Phne (3) dit avoir apporté les lettres dans le 
Latium, les avaient déjà portées dans le Pélopo- 
nèse, puisque Prométhée, selon Eschile (4)r avait 
enseigné à "ses concitoyens l'art de tracer des ca- 



(i) Gëographie de la mer ^ôire, p. a38. 

(2) V. 74 dans Tëdition de Wêsseling. 

(3) Histoire naturelle d« Pline, livre VII, chapitre 55. J'ai rap- 
porte et commenté ce passage dans mes Mémoires pour sertir à 
rhistoire ancienne dti Globe , Vil , 14 . 

* (4) Tragédie de Promëthée enchaîné, acte III , scène 1. 
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Factères. Or, Prométhée peut être placé sous l'an 
1606 avaut notre èi^e , puisque , selon les marbres 
4e PanôSy son fils Deucalion commença, l'an < SyS, 
à régner en Licorte, près du itiont tramasse (i). 
Son écritui?e est peut-être celle que nous appelons 
l'écriture étrusque, dérivée aussi de l'écriture 
phénicienne, mais moins bien formée que récri- 
ture gi*ec(jué. 

Si lé^ poètes préférèrent l'écriture phénicienne, 
comn^^ l'aissure Denis de Milet, s'ils écrivirent des 
livres' long -t tems avant Homère, Homère a donc 
pu écHre comme eux. Les inscriptions qui se sont 
conservés jusqu'à nos jours, quoique plusieurs 
remoritent à plus de trente-trois siècles, autori- 
sent à- croire que , dans les beaux tems delà Grèce , 
il en existait une suite non interrompue, qili fa- 
cilitait aux historiens la connaissance dés anciens 
faits. Les particulier^ d'une naissailce distinguée 
conservaient avec soin leurs géivéalogies. Hécatée 
deiMilet, historien qui à précédé Héi^odoté d'un 
petit tiombre d'années, fesait remonter' sa généa- 
logie (2) à seize générations; et c^uoiqu-il crût du 
"feigiÉilt de croire que son seizième aîeul était fin 
meix , oh ne doit pas en conclure que sa généalo- 
gie lïeftit qn'uii tissu de febles. Il faut seulement 
supposer que son quinzième aïeul était un per- 
sonage illustre. C'était peut-être le premier qui 

(1) L^Art de yërifier les dates avant Père chrétienne. III, i4o* 

(2) Hérodote , livre II , $ i4S. 
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se fût distingué; et cornine on ignorait quel avait 
été son pèj*e j la vanité de cette maison lui avait 
fait imaginer qu'il devait sa naissance à un dieu (i). 
Toutes ces généalogies furent recueillies avec le 
plus grand soin par les écrivains critiques sur les- 
quels on peut consulter M. Heyne (a), et dont le 
recueil vient d'être publié en Allemagne par 
M. Muller (3). Ces ouvrages étaient alors très- 
connus I et c'était dans ces sources quepûisaient les 
poètes et surtout les tragiques. Les historiens eux- 
mêmes f et d'autres écrivains en prose y ne dédai- 
gnaient pas de les consulter (4). Homère a aussi 
consulté leurs écrits, et a écrit comme eux. On 
voit avec quelle attention ses héros , dans les dis^ 
cours qui précèdent leurs combats ^ rappellent le 
nom de leurs ancêtres. 

Ses ouvrages peuvent être considérés comme 
une espèce d'enciclopédie, et l'art d'écrire n'y a 
point été oublié. 6n connaît ce passage du sixième 
livre de l'Iliade , où il est parlé des dépêches que 
Prœtus chargea Bellérophon de porter en Licie, 
et qui renfermaient l'ordre secret de le mettre à 
tm>vt. On observera que Proétus vivait deux gêné* 
rations avant la guerre de Troie. Il ne faut pas le 
confondre avec celui qui monta sur le trône d'Ar- 



( i) Chronologie d'Hérodote , p . SS^ . 
(9) Exeurs, 1. adlib. II. MneidoM. 

(3) Lipsiœ, i83o in-S. Journal des Sayans de noyembre tSBo, 
I». 700. 

(4) Chronologie d'Hërodote , p. 358. 
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gos, l'an i358 avant notre ère (i). Voici les deux 
vers d'Homère : • 

rpài{/aç èv mvaxi TTTuxT^ Ou[JLOfOopor iro^à (a). 

Le Métaphraste^ manuscrit de la Bibliothèque 
Royale, explique les deux vers en ces termes : 
•ïrapé<jj^eTo ^è ourc^ç OTffpwtTa ^uinipà ( vel potiùs joLktTzk 
ut emendatum est ) ypà^aç, Iv Trivaxi^ic^ eaf payia(/.6V(i) 
xai Âeivà 'Tr'XeuTTa. Ce précieux manuscrit est du 
treizième siècle (3). La même explication se trouve 
en glose interlinéaire dans un exemplaire de l'édi- 
tion d'Homère, par Chalcondyle, en 1488, dont 
les marges sont chargées de notes manuscrites. 
Eustathe , archevêque de Thessalonique , qui vivait 
sous l'empereur Manuel Comnène, dans le dou- 
zième siècle, s'étend beaucoup sur ce passage (4)» 
et prétend que les dépêches de Prœtus étaient en 
caractères hiérogliphiques. Tous les scoliastes im- 
primés ou manuscrits s'accordent à expliquer 
<r)f((AaTa, Ypà[jL(AaTa (5). 



(1) 658 d'Abraham. EiuehU chronic, Mediolani 1818 , p. 2894 
Voyez sur la diffidrence de ces doux Prœtus la note de M. Clavier 
sur Apollodore. Paris i8o5. II , aay. 

(a) Iliade, "vers 168 et 1 6g. 

(3) Il est coté 9766. 

(4) Tome il, p. 638. 

(5) Magasin encyclopédique, 3* annéei t. IIL Paris 1797, p. aoo. 
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Explication des vers d Homère sur Bellérophon. 

VU. Les véritables lettres , dit le savant Da- 
cier (i)y peuvent fort bien être appelées poéti- 
quement des signes y <TYf|JiaTa, parce qu'en effet 
elles sont les signes et les marques des pensées. 
On voit même y ajoute-t-il; qu'on leur a donné ce 
nom ; car on trouve dans les anciens , 4>otvixtxà <nf- 
[LOLia. Ka^pu , les signes phéniciens de Cadmus , 
c'est'à-dire les lettres que Cadmus porta de Phé- 
nicie en Grèce (a). 

Aussi , Mme. Dacier n'hésite point à traduire les 
deux vers que je viens de rapporter: « Prœtus (3), 
<K déguisant son ressentiment contre Bellérophon y 
a l'envoie en Licie, et lui donne pour le roi , son 
« beau-père, des lettres bien cachetées, où il lui 



(i) Remarques sur riUiade. Paris, 1756. Il, 189. 

(9) HcDrî Etienne y p. 768. G. Tti/ua, il raf^pof t6 Itf passdg^e' de 
rilîade qu'Ovide traduit ainsi : ad froXrtm scriptas exarat illa notas ^ 
et d'après celte autorité Henri Etienne traduit vif/ttTrtt par notœ. 
Ce vers d'Ovide est dans son epist, II , Ub, III , vers 90 , où il s'agit 
d'une lettre écrite par Iphigénîe à Oreste. En cela Ovide est par- 
faitement d'accord avec Euripides, qui, dans son Iphigénie en 
Tauride, parle avec beaucoup de détail ( vers 589-596 ) des letties 
frites eu Grèce par Iphigénie, en employant les mots f7rto-r6\eti et 

(3) Je supprime dans la traduction Roi d'Argos qui n'est pas 
dans le texte , et qui est contre la vëritë de Phistoire. 
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a marque Tin jure qu'ita reçue, et prie ce prince 
<c de le défaire 4'un tràitfé qui a voulu le désho- 
« norer. ». • 

M. Di^as r Montbel a préféré de tBaduire : 
a Prœtiiis envoya Bellérophon diins la Jjicie , et lui 
<c remit des signes' funestes^ Ayant gravé ^ur des 
ce tal>lettes jpintest aveo art plusieurs indicé de 
a mort, il lui commanda de les niontrer.à son 
<r beau-père , afin que Bellérophon perdît la viCé >» 

Je demande laquelle de ces deux traductions 
paraît la plus simple et la plus conforme à l'esprit 
du texte» ApoUodore d'Athènes dit forroelle<- 
mént(i) que Prœtus chargea Bellérophon dépor- 
ter au roi de Licie Une Içttre ( iiaoT^kiç ) dans la- 
qM^^lle il écrivait(èvfiyéy|ctiTTo)à ce prince de le faire 
périr. J'aime bien mieux reconnaître ici l'exacti- 
tude scrupuleuse d'Homère, et en croire Eustathe, 
qui dit que Prœtus, roi de Corinthe, d'une ville} 
émineniment commerciale, n'employa pas dans 
sa lettre l'écriture des Phéniciens qui était laplus 
usitée, mais l'écriture faiérogliphique des Égip^ 
tiens, portée en Grèc^ par Céccops et par Danatis, 
plusieurs siècles avant Beilérophon , mais réservée 
aux collè^eJi mistériéux des prêtres. Ainsi le mot 
ovfiJLaTa était véritablement le mot propre. C'est 
dans. ce. langage de la pensée qu'ont été puisées 
cette fouled'images qui animent lesrécitsde l'Iliade 
et de rodissée. Mais si Homère a connu l'écriture 

( 1 ) Bibliothèque , livre I , chap. ^. 
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hiérogliphique, comme il le proute par ce pas- 
sage, il i/a pas ignoré récriture pkénicienne qu'il 
a employée pour ses ouvragps. C'est ce que prouve 
Denis de Milet que Suidas dit avoir véci^ Sao ans 
avant Tère ^réti^ne, c'est-à-dire.' quarante ans 
avant Hérodote (i). C'est ce que nous diront Hé- 
rodote , Plutarque y Diodore ^e Sicile , et tous les 
Anciens qui seuls peuvent nous enseigner l'histoire 
ancienne (a). 

Au lieu de placer Homère dans l'enfance des 
sociétés , contentons-nous de le placer dans l'en- 
fance de la Grèce qui , civilisée par les Égiptiens 
et les Phéniciens, puisait chez ces deux peuples 
tout ce qui devait l'éclairer un jour. La philosophie 
a du v^nir plus tard que là. poésie ; mais Homère 
qui a connu , qui a étudié les deux nations , a dû 
naître avant Hérodote et PlatDn. Il a dû se créer 
le premier un stile original qui, par les circon» 
stances heureuses où il est né , s^ produit deux 
poèmes immortels, que nous comprendrons mieux 
lorsque noas en connaîtrons mieux Tauteur, et 
que nous n'en admirerons pas moins. 

(i) Voyez Hey ne ftBCttTfui lad librum II JEneidos^ dans soo Vir- 
gile lÀpùœ volumen secundtm • p. 356. Denis de Milet avait écrit 
Mv&/it«,*Ap^or«ti/TiM,T^eïic«VB/C\/«t'T etKu»Xov Iç-optuif ir BiCx/o/c ^ 
n avait fait aussi <r«t Titpa-tM et ti /j^tà Âct^fioy, qui peut-être ne 
composaient qu'un seul ouvrage. 

(9) Voyez encore ci-aprés Tarticle XXXVIII. 
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Sur texistence et la vie â*flomère. 



' VIIL Apult. «i^ir prouvé que récriture ét^it 
ûoiume/dMiia la Grèce Vkabituelleinent plusieurs 
sièelm^aiiàDtia If lierre, d^ Troie ^ U dojs sera facile 
biaise iTCMT qu'Hotibère a existé et qu'il a com- 
posé lea de»Z).pfiië«i^ que nous ayons ^ous son 
ncno \f\CArMi tf^wiesX pas uOj hi^tofien. qui nous 
pttrlêt i c'est. Hînoère îui,T^éinfB qjijii yiçiit apus 
pitnirerf) aobr exî^en^ p«iriidei|x qi^vr^gess adœi* 
cdUbai Vibgl fois^}'!^ ^u nii^çk^: ayee un vîf intérêt^ 
je.0W\i^U«iliquit!Qer )» lft9fture: J^^qp'iipe ioji^f^ 
l'arî^ ent fepimnèi^oée'^ ijet A'ai Lai) ^ ;griqp « jl^ri . l^ti^ ^ 

c» <fiMuiçaî9v.Q>>:iltiliQ»«vW>AAg^vî'M i^^i^^n 
et parligé ^«(éiWitetteO)*!»^ -^W* ï^^iftfWjês.W!» 
reasfintiËi j^our eeqh^ffcfoeuvri^^? l^^poéfiÂe^fh^n 
Mii|Bd< li'aiilxiMii m'fi Ji^P<^ Ij^pr^y..)'!^ 



(i) Ce chapitre ^ ^M Aa)«iirA^#^^iiîi<^ 4m« 1^ i^yc du p aiep'- 

S' 



U4|l«e.^3j/, ; .,.„ . h ^ ...,p'. j- ..„t-. î.-. ti^j...!!! • 



raanité: me dire qu'il n'a jamais existé /c'est m'^f- 
fliger, c'est vouloir ^^e pei^uader que je qp dois 
pas voir ce que je vois , quf je né* dois pas sentir 
ce que je sens. \ • 

La vie d'Homère a'été écrite j)ar le premier his- 
torien de laGrécfeVqtiâ viv«âjcfdàlr£!!JiJa 
ans après lui. Si cettb Vie^lècrite avec un grand 
caractère de vérité, est authentique, elle doit 
fixer notre opinion. Quatre ou cinq siècles ne sont 
pas un interiitlle assez long pour que l'histoire- ne 
se conserve pa3 dans le pays où les événemens ont 
eu lieu. Hérodote était né dans l'Asie Mineure ^ 
<;omme Homère; il parlait la même langue ; il était 
en quelque ^orte de la même '^ipsiille. Comment 
aurait-il pu se tromper sur de& faits qu'il' raoonlatt 
h sès'concit6yén»?'iI se nomme' en tête de son ou- 
vrage. Il faut donc ' supposée xiti ^ussairaifiottr 
fie ^às le lui attribaer^»4t ce fe«is^aife benrit Irien 
àhbieri; k^at" un des |Steri)i€(rs* aufçtrrs éDnt >1^ iittli* 
gibn chrétienne invoque h témoi^âge , Tatieor ^ 
né aussi* dans FAâie MiniQure, fun i3o de notre 
ère , cite hi vie d'Homère ^ coidpbsée pfir fiéradfahe« 
Éti^tme de Bi^ance^^ fillidââ , Eii^atlit , IÇzirf^^ 
en dnt fait autailt. Stk^bon mèmef biBnK{dtta>aii- 
defi que ions ces «ntiitevirs , ietMile-avQtr puiaé^ on 
tut \titpwfdaaLt{ t) tiens eëlte «de ^HMoâre. il wîsie 
nn ^ong "émsài siihr la'>ie«t4é8>6tivrag«s><}'HdipèeDy 
^fttVibué à Vfotarqni^!8)|^t]ikeilV^n*Attes(sfntiapaii 

(ft) Il partit «o effet que Plutarque ayait composé utfé vie*4l^iio» 
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rexiitdqoe de^ilotre|M>6te, ne cttepo»! Hérodote; 
il f^éSèté 1 -hfstdrieti Èphùré^ d'après leqùel^ ift ]»• 
conte)]iaelque$cif constances omises parflérbdote 
âo»i il a (Critiqué la grande Histoire ^ qui -n'en est 
pas inoins anthestîquë parce que ^Tacite ne Ta 
pas cQmiue. L'accusation ipteiitée fiar PluCarqi^ 
c<mtre Hérodote ( i ) ne devait pas lui &ire tien 
soigneusement i^di^vher les ouvrages de cet 
historien. . • » . i •» 

. J'observerai que, dans sa vib éPBcmève, Héro- 
dote dit qu^ ce poète eut pbnr mattre-Phémios, 
que Denis de Milet appelle Pronapidès (!»). PlMar^ 
que répète le même fait d'après Éphorè^ et He^re 
ltii<^ik)énie le confirme en parlant de ce maître 
avec éloge. Les instructions de Phémios nepurettt 
qu'être utiles à son jeune disciple. 

Hérodote dit aussi (3) qu'Un maître de navire , 
appelé Mentes^ instruit dans les Ibttres et saifant 
poaif ce tems-lày se chargea de fisiire voyager Ho- 
mère peur sop instruction. Le poète s'étant em* 

mère', et Aula-Gelle en cite des passages; maù comme its ne se troa- 
Yent pas âans cdlêqui bons feSte sous le nom de Plufarquâ, ta a 
«ra iset ouTnge sn^pes^ j il a ce]peiidant un grand eari|e|èrft d*a»-> 
tiqoitë, 4sk n*est pas indigne de IMcrÎTain auquel il est attribud. 
Quelques c/itiques ont cru reconnaître qu*tl renferme des morceaux 
de deux ëcrivah^ différents qu'on aura réums en nn «eitl { ffistoira 
deia litt^ature grecque par M. iSekoBll. Parts, iSa3. .J , i3S). Quoi 
qu*il en soit, cet essai est attribue è Plutarque. 

( I ) 'iVaitd de" la malignité d^érodole. ^ ' • 

(a) Diodore de Sicile , III, S3. Théodose lui donne le même nom 
in schoi, ad DionyM, thrmc Fabricius dans sai BibUotheca grœea 
distingue Pfaëmios de Pronapidés. Je crois que o!est sans raison. 
(3) Vie d'Homère, cbap. 6. . . i 



Imaj^ tuamàmfk par laimifinie tmilesile» vpiMrtiro-» 

af«b(]efrfii«rgfaadisôitt)pftr les qtieâtJ^ila.qa'U.fer 
saitiAiix iupa Miftuxf aoSma» Jl ieftt:.i»é«OQ itlitw 

ècipMcat: irfiii L^i |(^aratplm d^pe4êirmpi^ 
!i 4tti MÏIt: cbmîpÂ cette. circéastitnca/fst lUîle 
pttiii»i(sxplîq^er;l^9attif «ikidcisi; <}étaito igéogr^b^ 
ques contenus dans llliade et l'Odissée. SlïQtva $9^^ 

M4difmwi^{i)^ Vaute.qdttje^xafetitttcie et dî^p^te 
^YffefétQiidii^ C») le&.€oiinaia$ailpe6 géogf «piûqil^s 
qi»'AMpii!e«)tait((le l'Orient , aîn^ qv^ des rivs^a» 
de l'Afrique sur la mM: Méditerranée^ . 
. ;{4a0f ^aai0« aMtàil.AII. Sureau de LafiftaU^^ le 
g;éagRaphe$tniti(m'ajrait[ prouvé qp'Bkwiusrea ét4 
W»p}ii9j9Melda!tej^uéJa&;géograpl|éâ atHqii'iji)^imf 
^mfs^éthtàtàéthùd^ decelkanèoaux qui rQ9t;s^iri: 
car ce poète ne s'est pas contenté de bien désigner 
la.siti^tiQOid^^ifUeiUs; il éj^ a.iparque. la naturç^ 
et' à' p«Mfoitdmeat ddtketêfiéê' leum "habitant y en» 
BOUS appreij9«it Içs ham^ inplip^tïba^ et. 

Wa^t4isaiiyna6 .desripaupWM.eD.spécj^âaiil .même. 
^f<)*Véitt qùèfe éttliéiifc'teui^' Vêteitréter; n rfpar-* 
laitement bien distingué tpf^tQS. 1(^3. .qatipus de la 

(a) id. p 4? et suivantes. o .jm« », m .«ii« il ' •• / : 
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Grèce(i). Ces éloges donnés par Strabon à l'exacti- 
tude d'Homère sont ten ^ue , considérées seule- 
ment sous ce rapport, l'Iliade et l'Odissée prou- 
v^tti iaVat^^èiy»éèiâ>c »«i t< >fttH. eA^ lfc Él >vft n 
était bien plus voisM'-'-^iniiriiière que Plutarque , 



siecies a noroere. ^rrararque, qui TiTair quamou 
d^4=liféëte^'^^i^ Hëit)âtJtëV«ê«t:b1ëki riUHH^^ 




ht'^aâ i'etii^ëtibe 'Âe tllM. 
lCettë'a'%ottf^ë-p^-eIle'abiTcfeai^tre'^dM^!^ 

sa -vïe';1ëlleiqùè tibùâ% tfônne'Hërddiitë j WiH» 
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iui lie uc T U99IU9 1 1 j, 11 11 a ucpcuucnn pcyiii «unira 

^^àÛt&éHliéitê'di^ bët otivra^él'Ëxaif&iitttr^lii^fl^- 
'iïémèn^'ilur y^ts S%ppui6tii1â'iâ>t/|f^1islH?«<» 
^éuïi'fcrfti^ties.' ''] ='-'"^'"'-" ' r ' •h ..<n««iiumo-j >■ 

,?,!«. >"■( (!'"{ !<■ •!.'■; •/'■;• ';)-.'• .•'■(HV 'lj(.i;i 'Allf , Jî'dl'.)' » 



36 - ' HUMÈaB. 



...,: .1 



f - > 






,-.•... 



« • 



f 

, • , D^,0« %ila ^i»,à6 lu ^ipgrap^e 4'I^n?ère g*r 

fl^WfJfflP ^ :P«wg»'«P*^«» le ?cul cjui contienne 
rH|i^4Î9*e pRécwe,.el qiiidoi^neiieu ^ <)iielques dif- 
^çfjj^..Je i:épète ^ propr^. çxpressiop^ de 

;i|[f!KaQ^4^ q/Vf aâég|uicfs^fi^$||ui a cependant 
i^iqilU.îpi dans m vçirsioo tine flemi- phrase. ««Sjez 
fmsof^pe, que j'ai cr» devoir r^^blir. 
^1 f.^'^ .«apporté ce qui regarde la naisstmçe; la 
icy^e^M Ip pport.d'HofDèFe; il me i^sle à parler du 
^.^qwioù ii^a, yéçvL On le détermiperAi^cilement 
«(i«t.av4K: ^^flM;([itudej^ sans crainte de a9 tponfpiçr, 
.4KMiW^ l^e^unime de cette nAanière-çi. Ii'lle de Lm- 
«Jl^&^tf^'aVait pas encore de villi^^, on y en foi^da 

# W^ ttî9tt*« *^ PP**^? l>3çpéditfon de Xroijç^ où 
« ccmimandaient Agamemnon et Ménélfys. Çuqiff 
« (Cumé), ville Éolieone^ appelée aussi Phricouis, 
a fut fondée vingt ans après Lesbosf et dix - huit 
ce ans ensuite , SÔârp^ (Snuurné) Je. fut. pat* ié^ Cu- 
« méens. Ce fut en ce teme-là qu^Hcmiéré vint au 
« monde. Il y a 6a a ans de la naissance de ce poète 
a jusqu'au passage de Xerxès en Grèce , do ce Xer- 
a xès qui 9 ayant fait construire des ponts sur tes 

(i) Histoire d'Hérodote, traduite du grec. Paris 1803. VI, 18S. 
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kvape'aytk 8o»!aiosiéë.4l0piiis cel:teMépQl|ue^^ 
à i^t^.pkis faiMèfde «aicttlip fesiàite des^ «léq^ jpAf 
kifakarohonitèi j II Mtddkiue ^Mmirércpil^Miàre ^ 
tBTi^ i£ftaii»^>dè&bfriMfdi^7rQÎewi» • vr.- .y,; 
(CM deiœfkksflifs^ti U; j ;a 6M;aQ4 de M niWr 
it£aBii»*de>aè {k>êtë joa^u'au rpMSf^ de X^ 
«ffivSbe^idcfiœ'Xcricè&'qin'y'yaftt fiât' .ciminmr 
lÂid^në^oiib pbui; joimfee les âeeoL riim lâe ^«Uf^ 
«r|çoni( <fnba ri^isanl an Empp^ sewo eaa «iy»ée. 
aAfibfAiiBiiMttè épéqnei^ U etô f>hls &câte de cikn^ 
«1o^ leertMipr^pU soité. AeMirchQiltes n lacmC éifj^ 
^ééiimieiitia|8r|^diées y fÉ|iaqu -elke^ coiipjM^tW irtîr 
tMfltteiiifeiit^rflHitecir; ea^ffellaf»hraaei{iivast6:. 

^ «Iflrèfr la ^be de Troie ^elt évideatoièiit Ifi cott- 
séqùpqce de' la période ferécédeMe, p^isqae k 
'no|pÉ9i9 i68'8ecdrâApeied§s nombres iSp^aoeti^. 

Uhe seconde mitoiâ( non ifliomsforté^ quip^ 
f iMei^latiôti I c'est la date qb'ellè dopoeàla pnw 
del^ië ;i éû ë&et, si Ton adopte le calou) do'aèk^ 
liâ«iie:qllië fait oétté interpolation^ ik Êiut pbcqr 
la ifài^ïkie d'ifôiiière 6^!^ ansavant le passage ih 
XéntèsvQxé^Sdn^ contéstatiofi sbùë l'aii 48oaTadl 
ikhtrë ère ( i )l Horiièr^ sera dc^ né l'an 1 1 o:» Rivant 
tidlrèète*, elTroié âurà étiérpfiseifa'nia^oJQrceWt 
diaty pâpt^îi fiitt^se;*-^ -'^ ^ 'j^ • : '-"'î''»''- ' ''' ^^^r.o .w) 

\vant l'institution des olimpiades, les Grecs 
avaient sans doute ces traditions plus piji, n^pins 

(i) Histoire d'Herodotç, traduite du grec. Paris "iBoa'. VIT, t44*^ 
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iiU M'^ilInôÀbt pas ^nepéiPdhmmlmoiL H&^u'wfmit 
nommée» his^n»mk fueilnsisiètteÉ apkfst<'i> 
£iesi|iMittlëiif'i»ifiri)lèreB^ HVêàtàÊHTéaxtdéû 

des géirératiom; {Bélla«iôi^|Kidtt jiq^^ ^prit 
fimt lkiiâ»êiên9BL^j4U i^iftétàtfsmA fflOion 
ifjM^y et i < a y pe» t |i la'i4irtBidèsuéyénqfaeniiapg 
fràtétMideillMi» iMq|dQèspQ&>r9ttroQnAiç»d^ 

pèiaPfttf 'pas ^w c wi ^a i » a«s laottelrs dn^ ïtnof te 
■«ldtaii^^i»ll<(flM'ilmnî6«p^ IfoaUidii^dttifi 
^bn IfU^ge ia fihféfiAagie.'d^ fÉgifilMiia^ kàbm 
fitts>ialfeh|Kitia iMlibii9a<f^^<aèic^^iiéio0ll&f^ 
•^««sjilai» ilh|e>^l'pa8'Uétiidifli'iaé6tt'bH^ 
•iMs^ât Im <)aB(]a£te»MrAjbeàaiidnreiiffeM jmittis 
l^tigiflie à feGaèèe^ i^t lorsqfm^lÊS)PtQ4^éds4lKir)mt 
«A) «fyelqqe aÊÊti»ltafsm9f09tk)l'^r^eiib[ï'B^ti^^ 
M iCe die 'fat qulUmsi tpdte^laqdate déliai pnN|(4e 
l}É«e<:frà);étr6>Baétt^«irMfqMie^ Je 

«ÉNf doiKîiqw r^ij^t !$'eti;44pp(c^Qt«riÂrjéffUi»h 
É lhroh sVofe 17^ «0^)11 viaot nm^^ »% f%Ti^¥P^ 
i|tt«bf âo8 ai^s ^rès; Bérodali^) Ilfu^0pp$Aé:ii^ 
^wanckiepar Ptoléoné^ SI <iii Sïv€ftrgèA?«xim(I|tf 
ikttNia la- direotio^a deaabiJI^lîatbèqiie^cpIfiçe^qii^ 
nerçait encore sous-Ptoléni^ V ou ;$piplMQ«j^ 
aa^anc trèsnliaiîagué réanUsait ^ . va ^^gr4 ipw 
commun plusieurs genres de c<m^0)âS9nPWf Q'fttt 

{}) Examen crili<|ae des anciens liist|^rîens d'Aleiandrele tîrand. 
Wris fSo^.'iK 577. • ■', i >{;. •/••.' :'.:•,./, 

(2) M. p. ^8. . .'.,..., 



k 



wii|tei^)^ret )Wil9M9m!«n tel dbiigfmiqtt'îl M 
fît. |3é«ieiifiidiAlQKaiidffSË ^i) soip<{ mk irso<mtmv|i 

iq^i^if i«:v»ripitpi%jasi$;i^r]î[^ Idlpisemièiliaqàéi» 

réunies donnent 407 ans d'intervane^entVQlaiiiM» 
4e(]OI*c^ifeet Jb^prMÉièfif tdtmjpâadAV âonc ^vaiie a 

•I jBiaftà a^9i^fttiotreièr«k .j\8î t m;'! ;.!?' i '.i^-^T îJi 
.^^ iO^eiidaift^Apadlcidcite^^'i^ i4ft bm 

4imifc QCrff e ève^t <piuf)qiiaî(ifaailr;iii0ifai QiivMglif 
tf finit0&thfaiÀ;)^irflp!K;à(4tôani .l&dto^ftUcs matM^ 
itfpi^eidèiTno&rftTferpffêiflièM obfEifUadei^i^Vta 
4>1ape2c4on0/h rpffia6idëfT«iieidi(is4'àB(>i ;iâ4i aWait 

éSkt'iik)tqubG0$QfXBmîX fAacé là fkmtitipàdè Ratofe 
43^iiaasa|irès:la.prî|^eidet'I!raié, ajoiittiiqi|e 3IP0» 



• »• . > 



^<iy tM^gfb^liiêumvciriciie; Pàrfs J8i3. KIW, 2Wr/kit.*rÂttfrtli9Aè 

PwAIr Pdfci*te;' I •; ?.. .nrî^ .i', •:♦♦ ..y. •.'? '.w<iî'l 

(a) StroniaUiy Ub, \, p. 4o3. 

(3) Diocloré:4e^€ifejilvref,*§5. * J . J. . . {i 

(4) AntiqnitrRffmMbii, § 74, p '^i).' .■ i'"*' • ^ ' 
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fttfaètieà, omattei^dra }a ppemièfe antiée^âéilaiïi^ 
fième oUmpM^ : dbfiù«i|pa(M&è»es cnoyafté^^se- 
t»m • le '0éfÉ(ri|g0ige de iDenis ^d^Hftficftrna$6e ,( qn'U 
y aymt,6tilivl# Mdsagenient âe'^tycde^bt la [fre- 
miève olimpiide r^oS^ans MiAknél^fi^tamê^ 
qtugiiiment b' prise de ïvèie-a-èulibo 1^184 mks 
awaMBÎolre èM/€Stté^derhièrâii)fpiiiion|^^ 
pii» vmîseiirbkdïle^ perce ^u%l<e8t>Mtiir^^de'peli«- 
ièr'qà'iàpd|cA»v8 ^ qui e^ pbstérl^ijnff à^ÉiM^ilhè^ 
ii6B,«'ih0â|.ts(M{lu!s||l»a|tw der^ Peut 

pift Aiit p«mr um différebee aûtei légèra^qiffé celle 

îftittB année (ij).- ''-':' "•';^ j;/.i';î.-.h<.-'.Jair.» 

1 Ûti^|)6Ut)doti«(aifirmër qolÊratqsthènci^ A|>ût<^ 
lodoM let Denis dtBaKmmasBMel oint plsu^ |lt4s« 
de Troie soiis Tan 1 1 84 arabl notre ère;. A&si Hé^ 
fodcltèi q«^£Mé*IKltfr'e^flaloèîfe. i^ 
jpipuKe^Ui' fl»isBfniGi3(>dbi'0Stcpoi<p^ soos >ftai Wï6k 
Quant aiu «akiol dwsébUast^yibs^calcidiit^^ficÀ 
ààvïiitt^^bollègrie M;>8séw(-< Martin y iàd^ptéstpat 

M ; Fetit^Sadel daiirf>le^car4ail neixËetuiutfieénc<iii?4 
a. publié sur les généalogies (a), pfotprènt'olâiré^ 
Ineat qoelvtdakei'^de ^ayfé^ne'pwt^étm âRkifkbe. 
Af h ^é^té , ils recuièntid^ jcfainze^tn^^ laiï^ie^dè 
1184^1 qii^b'pqrttfnt; en i^^'V tùkis> cettedîffîh 
rence , que je ne discuterai point ici , est peu im- 
poritaute.^unç époque aq§$i recuiéç. L'opinion de 
l'abbé Barthéiemi qui, dans ses tablt» éoVJtrm^ 

(1) ChroDologie d'Hérodote, par AI. X^afch^^j^* 3yS<i' i< < i 
(a) Examen analytique , im^rimano r^yalç , >t8^7 « p..fi3i.\ 



CUAHfJIM II. ^ 

4hamÊ (}|),.iiifltlH pri*e (te' Troie en i^Sa^^ot^^pa- 
rait pas soutenable. I)m9!.IPU8tJi$s.Q^,'iIvQdt.okuf 
que la date donnée par Hérodote diffçre beaucoup 
^><(e|M(\4esc»i.t«0Qlw^l ^ :A^, J^airqhcffy qiH Je 

que je crois avoir pipuvéé. 



X 



^ n. 
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Nouvelle pteùpe de ^Pmièrpolàtiofi^/àiie danS'^ii 
vie d Homère par Hérodoie» 



>. • 



X. Pet'Soiine jusque présent n^ayâkit .énôncfé 
aucun . soupçon sur rintérpdlaâoiol fi^é danis la 
biographie d'Hotnère par Hérodote, jeii'àîpàs cru 
devàir m'en tenir d^x cfeux raisbnnemeàs qùé |e 
viens de faire, et qui $ont cependant bien simjples 
et bien' concluàns. J\if examiné Ib tèttegk-eç'de 
J^te biographie. îè' n'ai pas voulu lû^éh rappor- 
ter â mon propre jugement , craigïuii^ ifétre pr^ 
vénti par uàe opfhfoti déJàlbrméé/iTai cbnâltitté 
su* èe sujet îe mèillétir heflétfîitéq\l1l'jr eût à 
Rome où j'étais en i8i3, lorsque cette .observa- 
tion West veïiue â fèsfiritV c^stfàlibé'AiiiâWV em- 
ploya â la Biblîotiièque du Vàtîcàrf, oà ioût Tek 
lâéilleurs niàniisijrîts de rËùrope,' sfPotiëîi excep- 
tait alors nofre Bibliothèque portài^Và cette épo- 
que le iK^m d'Impériale. Je vais rapporter textuel- 
lement sa réponse écrite en latin. Cette longue 

(i) Ces tablas ont été rédigées par M. de Samte-CrotB:. Si 



Ta (xàv «uv ûiràp t^ç yevYf<7eoç , xal TeXeuTTÎç , xal pCou , 
8'cL\mç &7ri(nc7)irTa|/.6voç , âxp'iêôç xal ôpÔôç Xoyi^oiTO ' 




^ ^. ^\^^ - ; V 

Aéffêo; ^xi(t6ti , Tunk néikeiç , irp^repov èoùda âiro^iç. Merà 









tpim i^fi^jçm hngp .à ternp^ore epakes. insf^ç— 
JSxaminetur in MUothecâ infperatoris ,^ffrisi<^nfi 

{x) SchweigDâRuser écrit ç-fixriittç. 
(a) Il éoffît T^iMMrfta. i' 
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a^e^lf^titkafius^QSt qtUfortcifisè his no^trif^^n^ 
Meo sanè judicio scholion^ utj^f,in t^fftWit 

f(^(idkHir\9k. NuUusenim in iliis adsstlAnismuSf 
si/orta^sèillud ^yiiSiUHejpcipiasf quod i^iàm maiè 
laç^i.aique res ipsa et phraseos $trmtura ^e^- 
dMô pFotsùf indigna.i^TQuU prœtereà non vid^at 
iUmi ^um ^-A^Uù^^faciliùSy supputationem infene 
ckhiliéH^radoii dk^etsam , acproindè ab adiwia^ 
tùj^t^Gutâ nwrgiîkiU tnamfestè promanasêe? . 

• » 

'^ ' HiÊROïTYMus AïkiLTrtrs. 

f J[d 60i>n)el».ces'obser«ationft aux savaps heUé^^ 
Aiatea quiae trouvent dans l'Académie^ el. je pe 
doute paf» qii'eHek ne leur pmiiaseiit jei^ouMé upô 
très-grande force aux miennes. Les deux phrases 
incidentes n'ont été omises ;dans aucun des manu- 
scrits de la vie d'Hérodote , l'insertion du scolie 
étante évidemment antédeitre k tCHit ce» nlàbu- 
scrits ; ces deux phmsei»"aj^iar tiennent à un an- 
cien scoliaste , et ont passé dé la marge dans le 
ttm»; »lif hitérp^ÀtarttMf îa 'lâréé • ffiitte • pàtn «b «^^ifcte 
lâiAsidi'crit; BUifer c(miihédee^fa)emSbeûi?|ilttf(i)âidi{ 
(pLëmt^'VÀ^ dfb*(M . (AQirii ^ e^^t^à^ite^ux wotti 
db|fVit>#»i'¥ll. iG($là ^t'itécieM^fi» pouH ^m 4^ boiif 
H^l^tototii fl^t4lieii -^b^véè pbi^ M; Aamiî iMi^ 
lÀëif^' «tttki^ ll4radote etisiiti wÂHast^ i^rMtlb:» ffiip 

effet, si l'on supprime dans le texte d'Hérodote 
de M. Amati, le même que celui de l'Hérodote grec 
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er latin 'dVenri Étîentie ( i ) et eeUvA dé M. Sèh%^- 
haeuser (a), Tinterpolation qui y a été fiiite l' il M 
réftaltek*a ce qui éuit : ' 

« J'âl raplKrtrté ce qui regarde la naissanee, la 
a 'vie et la mort d'Homère, i^ me reste à pàiler du 
ce tems (mil a véeu. 04 le d'étermiiiera facilémeiit 
c et Sivec exa^tHude, sans craint^ de se tromper, 
a si on l'examine de cette manière^n. I/ile de Les^ 
<c bos n'airait point encore de villes ; on y en fonda 
ce 1 3o ans après Texpédition de Troie, où comtOM- 
« daient Agamemnon et Ménélas. Cumes, vâle^Éo- 
a lienne , appelée aussi Phriconis, fut fondée vingt 
« ans après Lesbos ; et dix-hiiit ans ensuite , Smirne 
« le fut par les Çuméens. Ce fut en ce tem&-là 
«I qu'Homère vint au maKle.*^ }1 es4f donc proirré 
tf qu'Hdmèreest^ié 168 ansaprès laprise de Troie. » 

' s m. 

Mtfutation de deux açgumeru ôaatre lavù 

• tiSomènf. 

XI. De la m^e manière qv» je tiens de pft^oiwr 
l'interpolation Êiite au texte d^rodote par ladif^ 
ftrence des atileft, Wèsseling a îoiilv< démoiitrer 
que la Vie d'Homère qui ponte le nom ^Hérodote 
n'eat |ms de cet bistorien. Il compare 1q slaile 4e 
celte bio^pl«e A celui de hk gmnda Hi9tpii?e d'H^ 



•• 



(i)P.'637. 
(a) IV, 33^. 
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rckkilQ^ et ili^u(ve «e^Ukri dîflEéreiit» âeiltolMhiiy» 
et:lq 9»fint^p^lok^9Mi hoHanda» Iom » ^C^fc p f Ji 
Wftl&nur^VfiontfOÎté^'POHr'aaFoirrété du. roéa|i 
ami :(i)« Je:d'«S|MCteÂn^ifiwltfeur.O|iinioa;ii9m 

interpolé coupant et contrariant je raisoaUQnfnt 
4e aod autour y je^cpoisf pouvoir le contestiâ* |Nour 
cteux cpLvragea d'une ni|lttretrè%difFérQ9*le, cbni 
lesquels Hérodote n'a pai dû^avoib le.mémiKafikii 
et qu'il la pu composer à àt» Ages diveijs. Ck>i»(>iiDis 
les f^remièrefr piepeè de Corneille et de Raciu^ ttw 

enwmif; n^% croirez, lire dei^x auteurs di^reoy. 
Ne reirpuYe^t-^Qn pas d'ailleuts.cetl^ l>eUei«îiiifliT 
cité 4e l'historien *'grec dans le début de.sa^o- 

grapbie? * .m 

« H^odpte d'Haiicârnasse , ne cbtirch^iiit que. la 
M yéritôr a composé cette histoire de la. ntîssiin^ 
» et de kl vie d'fîotnère* » 

Il fofi fesite^àeiàlhiner la difBcultéchlPOiiolfi^|W|iif 
qui a Irappé Yosaiua et HA. Larchei^. 

^ l'oB abaitidonne la note du scoliaste, opposée 
m tea^te d'Hérodote et/à la chronologie ^â l'po adr 
met ladate de la prise, de Troie,* telle que. Vçut 
admise Éi^toelhènes , ApoUodore , Dioidai^ .de;$i7 
cile, et I>6nis d'Halicaiwisse, {art. 1%) ,^qs l'ai» 
II 84 avant notre ère, Hérodote fera naître Ho- 
mère 168 ans après, c'es^à-dire l'an 1016. Ob {{eut 

(i) Herodoti musas. JrgeiUaroiL i8i6 VI ^ 3iu. WeMtlîag sera 
combaUuàrartideXVII. i' • 



f 



« 



•^ 



■ 



CTOitey ^itll. Lorcher (i)v C[iie m pdete aMnirat 
b«Mla>éeaaiite4rmsièto(id imiée djspfi àg«f puis» 
t^ps%t était encore aisca fort paui* eatnpnmète tk 
wjmgc de la Grèce. J^«do|»tant<xnie4xmJ0dtaRf 
Vl^poqcfede la»pit(f Hèmèredaitélre.phif éèsotts 

•Mj. Ldrcfaer^ cfui place fai naissance d'Henère 
bedacoÂp plus tfrd , s'ajy^^ie sur nn pasaf^ de la 
griiiide Histoire d'Hérodote; et coome cet kqpio* 
fim me lui pariât pal aVoir po se eo»triMiire M^ 
métive^, it en conclût que k Vie d'Hotiaène f 'est 
pas^d%[éradote. Cest le raise^imeiitusii^t qu'a'vaift&it 
Yossiu^^ etie senl^ui ait étéi^llégué atSc qiielque 
af^MMncé de ràisofi en tiiveivt* de cette opiilioa. 

•Bn 'é&ét Hérodote 9 an seeèn'd tivlre de 'sott His- 
toire {2)^ dit qu'Homère et Hésiode ue vivaient 

^é 4(dMr& <seii^ ans avant 4nij èi comme ta tiais- 
sance d'Hérodote est placée par Aohi-GeUe(6) 63 
ans ayant la première année ^de la guerre du ^é^ 
! 6p o»é s e» c^est4i^rô Fan 484 aVant i»ètre àm(4), 
la naissance dHoinève n Wrerit ea Keui que 'sbtis 
I'immi4>^^^''^l>^ cent 4reMe4fotKi«^aBfs'iap^ès 
tfépoqàé d^'èv^sâ^oêe'éMVm prend Vépoqné de 
tamlÂiMifiK^l et seéAeibetit soJasintë-tlenf ans^si Vop 
pf^etid Cèiké^'de to^ttioft. Mais ooitimë^e teitia de 
PMiittence dès deux poMés e^t c^éipat^ jial* Héro^ 



(^IjflMèMd^lUrliloleCfftdaÉMdugcfitf.lIv^a&v , v . r» 
(2) $53. 

(3) < ijiviv %V l'Okapi ég^. < .u*. \ % 

(4) Chronologie d*Hërodotc, p. 664. : I / / . /i : 1 . ) .. 1 ».'i m 






dote au tems de Id sienne , il semble que c'èst^FaiH 
née de la naissance des uns qui doit «ti*e ccMpa* 
rée à celle. de îa naissance' de: Tautre; et alors la 
différence, est véritablement de plus d'un siècle. 

On peut répondre qu'Hésiode n'ét^^t point ikm* 
teœporain d'Homèie^ comme Hérodote semble le 
dire ici. Cet historien ne s'explique pas d\ine àn^ 
ntère ape2 claire sut* te;si|^et , pouf que Fcni doive 
regarder ce passage comme une ai|torité déqjpive; 
Quelques écrivains,. et notamment l'auteur dos 
Marbres de Paros ( i ) , prétendent quHésiode étaii 
le plus ancien. Mais. M. Lalrche^ lui^viémé àcoil 
plus sûr de suivre le sentiment de Gicéron (à) , 
qui assure qu'Homère l'a devancé de plusieurs 
sièdes. On peut en effet en apporter des preuves, 
ajoute M. Larcfaer. La première sillabe du mot 
xoXÀç est toujours longue dans Homère. Or, comme 
on trouve ce mot plus de deux cent soixante^lix 
fois dans cet auteur^ c'était* donc une prononcia* 
tion de son siècle. Dans Hésiode, cette première 
siliabe est tantôt longue et tantôt brève. Homère 
fait toujours. longue la pénultième du mot div«dpi* 
voç, au lieu qu'Hésiode la fait toujours brève avec 
les modernes ; ce qui prouve que lui-même était 
moderne eu comparaison d'Homère (3). 

Au reste, les historiens ne sont pas inftillibles 



(i) ÉpoqiMs 39 et 3o. * 

(a) De SenecUUe. G. i5. 

(3) Voyez Sainvel Qarke sur FlUade d'Hçmére g Ut. II » Ter* 43- 
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sur, 4e$* datas. Qui crofeait; qw ^q& L0 siècle 4e 
lékuk Zf/^» #11 vitige: coït) posé ayoc beauooup de 
aoiu pftr Voltaire, pendant la vie duquel ou l'a 
r^mprimé pluâ de vingt fois, îl ^a^'e^glU^ une 
£Mite répété€|^d«Qs toutes lea éditions > et qti'aucun 
dfc Mi oombreiui oritiqueâ n ayait observée ayant 
«Ma. Ilifil que PhîUiifpe, diiC;d'Oriéans, alors duc 
de Chartres et «dep<^i5 régent dû royaunte^'aYait 
ipÊm quinze ans^lors d|i combat da Staînkerqae, 
tottdîa que ce prinœ avait alors dix^huit anâ ac- 
antq^ ^^i); ocinclurahWn de cette erreur que Le 
siède de Louis XiF n'apàs été écrit par Voltaire? 
. 11 n'est dumt pas. surprenant que les Anciens 
ulaîeBt pas été d'aecord eniee eux sur l'époque 
^ la mort . d'ffidBQjèreî rumahimité de leurs témoi* 
gfioges ien cette occasîoQ comme en tadt d'autres 
serait beaucoup pltis étonnante. 

. , ; Sur V époque de la jne d' Homère. 



.. tj. 
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|XII. Nous avons une troisième biographie d'Ho- 
inère, qui ferait partie de la Chrestomathie de 
Proclus;il^n e^istiç.deu;:;: autres que Léon AUa- 
tijms(^lb|zzi)apybliéç^^v^cp^He-Iii dans sop traité 
De patrià Horheri y tugduni^ j649,in-8% et plus 
correctement M. Tychsen , d'après un manuscrit 

(ï) Voyez ma dissertation sur le passtfgt; dli RlkdAt cf des Alpes 
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i\è VSmamsX^ dans MfiiÀthe/t dera^ieà liii. vn4 
Kunstjïï^ j. Les auteurs de ces diiùxirws sont 
anonimes« Un^ tnoisièioei dont l'autêiifr «k Missi 
cinanirae, a été tnouvée dans 'n^ matimcrit de 
ii^drid : elle eat fort courte , mais renferme qiièl* 
ques données qme les |VQ très ri'<Ait pa6)<e)lé(a été 
^acé6 par JeâD Iriarle dans son Catat. mamuscf. 
gnBc. bibliùth' maùii.y ko\. i^, p. a'33 {Efifit. de la 
L(fùérutuipegracque'yipdLrlA.%éoLO^. Patie^ i^3, 
I9 .139). 11 h'e^t pas ét^l^natit que ces rix ou- 
vrages (i) ne soient pa^ toujours d*a«cord e|itré 
«Fur^ quoique fous les «ix oonooiM^nf à^prbiiver 
l'eiListeiice d^Hdïièrd. 

Plutarq«« , Km, l'autetir de FEssai '&av la vie iet lia 
poésie d'Homère qui lui eèt attriimé, convient 
qu'on in'est pas d'accord sur 'l'époque à laquelle a 
vécu Fauteur de llliade. AwStôrque-dî«lî <ftflX vivait 
à l^époque du départ de la colonie lofrieAne^ or; 
cette colonie alla «^établir dans l'Asie soixante «ns 
après le retour des HéraclidesidatiisleTéloptMIèSé', 
et ce retour n'eut lieu que quatre-vingts ans àp^ès 
le sii^ge de Troie. €ratès dît qt/Q vivfl$t avant k 
retoar des Héraelidës'dâneis le Pélopohèse, Mdffii 
de quatre- vinglil ans après le^ge-de Trèie.'Màis 
f opinion la pliïs accrédriée, âi!t qu'il éfiâft "postée 
irieur à ce siège d'un 'peu plus de cent àriSylél ijtrtl 
vivait tm peu s^ant l'établissement des Jéuï dlitn- 



1 ^.(;*.'.f 



(1) L^une de ces vies est attribaé* à Dion. Voyez ci-aprés Par- 
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piques, époque depuis laquelle on a compté les 
ôlhiipîade8(i). 

Get éDOBoé de Hutarque est bien peu concluant 
Es admettant que la prise de Troie a eu lieu sous 
l'an 1 194* 1^ retour des Héraclides, qu'Aristarque 
plaçait quatre-vingts ans après , a été effectué l'an 
iiq4, et la colonie Ionienne l'an io44* Gest un 
peu trop tôt selon la vie d'Homère par Hérodote. 
Craitès £ât naître Homère encore plus tôt. L'opi- 
nion commune, telle que l'énonce Plutarque^ se 
rapproche beaucoup de celle d'Hérodote. 

Éphore de Cumes , dans l'ouvrage intitulé : De 
r Histoire de ma patrie y cbercfaalit à prouver 
qu'Homère était de Cumes , dit que cette ville vit 
naître trois frères, Atellès, Maeon et Dios* Ce 
dernier, étant accajblé de dettes , quitta le pays et 
alla s'établir à Asçra, bourg de la B^otie; il y 
épousa Pudmède:, et il en eut un fils qui fut Hé- 
sîpde. Atellès mourut à Cumes , laissant une fille 
noQunée Gritbéis , qu'il confia aux soins de jMaepn, 
(^>n frère ; celui * ci , l'ayant séduite, et craignant 
que ses; qonjCj^tayei^s ne. s'en aperçussent et ne le 
pHPÎssenty la dqi)Qa en lua^age à Pb^mics, maître 
fK'/Ép9Dle à {Sçnirne. Çritbéisyallant un jour laver son 
lin§^ dans le 0ieuve Mêles,, fut surprise par les 
l}t^]eurs ^e renfaxiteqdent^ et. accoucha d'Homère 
sHfi^lesbQfds de. ce .fleuve; c^ fut pour , cela q^'on 
le nomma d'abord Mélésigènes. Il changea par la 

(«) Essai sm- la vie et la poésie d'Homère, par Plntarqœ» % S. 
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suite , lorâqu'U eut perdu la vue , ce nom.en' celpi 
d'Homère , nom que les habitans de Gumes, et les 
looiepa en général , donnaient aux aveugles,* parce 
qu'ils ont besoin de quelqu'un pour les conduire 
( 'Tj^v ô(j^>}p6ê<ivTtt>v). Voilà le récit d'Éphore (i) i selon 
Hutarque, et ce récit est assez conforme à cehii 
d'Hérodote.. 

£n çffet, cet historien appelle aussi Gritbéis la 
mère de nptre poè'te ; mais il ne nonii^e point son 
père. Il dit seulement que Gritbéis^ ayant-été 
surprisç par les douleurs de Tenfontement sur, les 
bords du Mélès , accoucha d'un fils auquel elle 
donna le nom de Mélé»gènes , parce qu'il était né 
sûr les bords du fleuve. Elle (épousa ensuite Phé- 
œiosy qui enseignait les belles^lettres et lampsique, 
et qui se chargea de l'éducation de sou fils , qu'il 
adopta. Seulement. Éphore diflere dHérodote en 
ce qu'il appelle Ménalopos le. père de Crithéis et 
Cléanax , d'Argos, le tuteur de cette fille. Ck»s dif- 
férences prouvent qu'Éphore n'avait pas pui$é 
aux mêmes sources qu'Hérodote , à qui il était pos- 
térieur, puisqu'il mourut vers l'an 3oo ayant l'ère 
chrétienne (a). Mais ce qui est remarquable , c'est 
qu'il fieiit Hésiode plus ancien qu'Homère, puisquele 
premier était fils de Dios, et le second petit-fils'd'A- 
telles, frère de Dios. C'est donc vraisemblablement 
sur cette autorité que le rédacteur de la Chronique 
des Marbres a prétendu qu'Hésiode f^oriss^it l'an 

(i) Vie d'Homère attribuée à Plutarque , § 2'. 
(2) Biographie uDÎTerselle , art. Éphore. 
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94ft aTmt notre ère, soU6 l'archotife Ifègaelès ^ et 
Homère^ Tan go6^ m«éi Fardionte I>iognète.]kiai& 
cette derrière daic^ fasnàt beaucoup trop rappro 
dbéë de ncNks ^ et PMsatiias , qui éêrivalt dahs le 
deimiètne siède de tuyère ère (t)» cinq eent» «ns 
après Éptaôré ^ «009 dH ^a^aiit ndchercrbé avec té 
plus grand soin l'époque à laquelle Homère ^ Ré« 
alode avaient inécUy il tt'àtait pas» cru devoir écrire 
8MMaajiet)ftaefaàMcôittbiën de querelles cetaavâit 
eiKciléeiktre plUBîeui*s pet^soimei» ^ et surteuf purmi 
«00!^ dé ÉëÂ eô^tèftipoiraittâ; qtd s'ocôtipai^iit de 

poésie (4). 

Aussi Euiébé , dftn^ Péditi6U Arméuféuue , put4e 
dKôitière, iùM Vûti 91 S d'Abraham (3^^ équivk- 
tettàraû 110! avant tidtre ère; mab il rÉqf>porfè 
ptoi^ieurs bpiiiiônâ copiées fidèleiïketit par le Siu*- 
célte (4). Vetléitië I^atéreuliis (5) plaèé la fiai^^nce 
d'Homère âoos TàU ()6^. «H n'y à qu'eûtirou neuf 
fié eeut ciftquatite an^ qu'Homèi-e âori^aii^ » dit* 
il, l^»n 3ù de! l'ère chrétiëuue, et il date de ran 3t. 
Ajouté : « EC il ii^y i^ti a pÀb Mille depuis da nais- 
« ëanDtë jtksqu^à iïoM. 1» Cette daté de fmt ^6^ ne 
s'étoîgue pu beaucoup û^ CôUé qui a été donnée 
d&ftâla vied'Hotuèi'è pài" Hék'oddte qui lut attribue 
û\oh quâraDttê<^siit hM. 

{i) Biv^fthiè ttHivtrsâllo, arliefo Pmiiafttàs. 
(i>] pauBania*. Voyage en Bëotie., chap. 3p. 

(3) Êciition de Milan. \iiS, p, âoa. 

(4) Édition de Bonn. i8;29, p. 339. 
(5' Livre I , chap. 5. 
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Suidas (1)9 d après Porphire, est d'accord«avec 
les Marbres de Ps^ros auxquels il donne' aussi le 
nom de Marbres' d'Oxford ; il place la naissance 
d'Homère sous l'an 907 , cent neuf ans plus tard 
qu'Hérodote. Msàa je prôuveitâi ËMcUetnient dans le 
chapitre suivant (a) que cette date est fautive, 
quoique puisée chezl'^MlOFÎen Éphore, si ma cou* 
jfeclure est juste. 

Quant » U date donnée p^r Hérodote daii«,M« 
grande histoire , peut*4^re cet historien , en con- 
fondant Hésiode avec Homère dans le passage <que 
j'ai rapporté (art. jli)^ tiré de sa grande Histoire, et 
voulai^t abrégea les teins pour se rapprocher d^eux 
autaût qu'il lui étaif possible , n'a véritablement 
parié que de la naissance dHésiode. Ce seracoiîsé- 
quemment ce dernier poëte, qui, selon lui, iera né 
Tan 884 avant notre ère^ cent trente-^ux ans après 
la Btort d'Homère , en adoptant la date fixée par 
Hérodote, qui m'a parti la plus vraisemblable. 

Au reste, cette divenité d'dpiniôns n'a fint jeter 
aitcuh dôute sur l'existence SHomère. Elle prouve 
seulement que la Grèce n'atait pas de chronologie 
à cette époque , et qu'Homère 41'ét ait pas un per- 
sonagç dsse% considérable de son tems pour avoir 
laissé à la postérité des mônuthens de son passage 
dans cette vie. Les grands' hommes jouissent bien 
rarement de leur gloire*, et ce n'est qu'après leur 
ïriort que leur réputation leu r crée tme ù ouvelle vie. 

(ï) An. "O/xH/i&ç. 

[i) Art. XYi. 
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CHAPITRÉ TROISIÈME. 



Dm* Rhapsodes y de liçfirgue et de lu * première 

édition d^Homère. 



XIII. Les premiers hommes qui ont écrit, ont 

été les poètes, ou plutôt les chanteurs. Cette vérité 

est aigourd'hui deyenue si'triviale /qu'elle Va plus 

besoin <le démonstration. On sait que les Bardes, 

chez les peuples du nord , les Maures dans leiirs 

^uunbrasy les anciens Américains dans leurs arejn- 

tos^ se transmettiient leur histoire par des chants. 

Dans l'Égipte et*dansrJia Grèce, les premiers 

chants connus furent des vers en Thonneur des 

dieux, chantés par les poètes eux*mémes. Bientôt 

adoptés par les grétres, ib passèrent jusqu'aux 

peuples , et de là prirent naissance les concerts et 

les chœurs de musique. ' . 

Les Grecs n'eurent point de poésie qui ne fut 
chantée ; la poésie lirique l'était avec un' accom- 
pagnement d'instrumens , ce qui la fit nommer 
mélique. Le chant de' la poésie épique et drapia- 
tique était vf^ias chargé d'inflexions , mais il n'en 
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était pas moias un vrai chant ; et lorsqu'on/exa- 
mine.avec attentio{i tout ce qu*ont écrit les An- 
ciens sur leur» pofisies*, on ne peut pas révoquer 
en doute cette vérité. Cfest donc à la lettre qu'il 
&ut prendra. 09 qu'Homère, B[ésiode et d'autres 
ont dit au commencement de leurs poênfes. L'un 
invite sa muse à chanter la fureur d'Achilles; Vautre 
va chanter les muses elles-mêmes* Ce. langage est 
très *ex2K^ 9^ parce que leurs ouvrages n'étaiintt 
destinés qu^ être ctmntfs. L'expression n'est de- 
venue figurée que chez les Latins , et depuis parmi 
nous (i). On vantait en Orphée, en Musée, en Li- 
nus, le Dj^erveilleux pouvoir de leurs chansons 
et de leur musique. ï^e savant Fabricius , dans sa 
Bibliothèque grecque , a compté soixante et dix 
poètes qui avaient écrit avant Homère; mais leurs 
ouvrages ne s'étant pas conservés , l'exq^Uence 
qu'on leur suppose n'a été sentie que par leurs 
contemporains. On peut en juger par l'idée que 
donne Homère de son'Démodocos (Odissée, liv. i) 
et de son Phémios (Odissée, livre viii), dont le 
premier parait inventé pour fiiire honneur aux 
poètes , mais dont le second était le mattre et le 
père adoptif d'Homère. Leurs chefs-d^'œuvre étaient 
des vers faits et chantés à table par des personnes 
qui savaient un peu de musique et de poésie ; le 
nom de- poète n'était pas même connu ; Hpmère 
ne l'a pas employé une seule .fois dans ses écrits; 

(i) Encyclopédie , art. Chant. 
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c'est n^amnoinfi de cet état naissant de son art-, 
qu'il prend occasion d'en fairc^le pios gratld éloge. 
Ulisses, dans le huitième livre de l'Odissée, von^ 
lant mettre k l'épreuve les talent dô Démodècos, 
après lui avoir entêndti chanter q«elq[ues exploits 
des Grecs^ lui dit t « Il semble que voua ayez tu 
« ces ohoses, 6u du moins qu'on vous em ait bien 
tt instruit; n^fis chantée sans aucune exagération 
« la conduite dUHsses au^ sujet du. cheval de bois, 
« et j'avouerai que les di^x vous ont enseigné vos 
4t chants. » Bémodocos commence; Ulisses écoute, 
s'attendrit , répand des larmes ^ el âvoiie qu'il est 
^tisfiiit. Ces prétendues inspirations ^n eiel qui 
animaient les chanteurs, ne pouvaient se mettre 
en crédit qu'à la faveur d une extrême ignorance. 
Homère les supposa de son chef: la poésie, s'en 
trouvant bien , s'est maintérïtie dans le privilège 
d'être inspirée, et même de prédire. Mais per* 
sonne avant lui n'avait porté le titre de poète 
dans la Grèce , titre que lès hommes n^ont pas 
cessé de lui donner comme n'appartenaiit par ex^ 
cellence qu'à lui {t^A. côté de ces chanteurs, qu^ 
l'on peut regarder comme d'anciens troubadours, 
et qui récitaient leurs propres compositions ^ ^e 
placèrent de jeunes chanteurs, qui d'abord de con- 
cert avec les auteurs, et enàuite avec le simple 
secours de leur mémoire , gagnèrent l'afgedt du 



(i) Préface de rHomère anglais par Pope, p, 390-392 , datis le 
tome I*' des OEuvres diverses de Pupe. 1764. 
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public tn récitant des ouvrdges qu'ils li'avaient 
pas coïûpo^ et qùHU prirent quelquefois à dif- 
férens auteurs. Ainsi naquirent chez les Grecs lés 
Rhapsodes , mot composé de ^aict-u , je coud^, ou 
de ^(^ê^dç , baguette , branche, ^deè^, chaut ^ 
chanson , poème. Selon la première étimologie y ^ 
il signiÊe un poëte auteur de plusieurs chants on 
livres de poésie^ qui sont liés ensemble ^ et font 
un. tout, tm poème entier, dont les parties peu- 
vent se détacher et être chantées ou récitées cha«> 
cune en particulier. Selon la seconde, il signifie 
un chantre qui, tenant k la main une branche de 
laurier, chante ses propres poésies ou celles de 
quelque poéfte célèbi^. 

Hésiode s'attache à la première étimologie , que 
M^ Dacier regarde comme la plus rraisemblable 
ou plutôt la seule vraie (Vie d'Homère, p. a3)» 
Ije scoliaste de Pindare ( t ) rapporte trois vers 
hexanfétres , que Von trouve aussi parmi les frag-^ 
mens d'Hésiode (i) , où ce poète dit qu^Homère et 
lui sont les premiers qui ont chanté à Délos de 
nouveaux hlmnes qulls avaient composés (commue 
ensemble) à l'honneur d*Apollon« Homère^ Hé- 
siode, etc. jét^iient rhapsodes en ce sens. Ils com« , 
posaient leurs poèmes en plusieurs livres , en plu- 
sieurs chants ; ces pièces étaient liées ensemble , 



(i) Ad^Nemcs. Ode II , v«t'8 i , page 33 1 , colonne i , ligpe 
ilernWre. 
(a) Édition de Robinsou , p. 204. 



I 

6o HOlCiRE. 

et fesaient un tout* Les anciens poètes allaient de 
contrée en contrée et dé ville en ville , instruire 
et amuser les peuples par le chant de leurs poé- 
sies. On leur rendait de grands honneurs , . et la 
libéralité des peuples leur fournissait d'abondantes 
ressoui^ces pour subsister. Cest ce que nous voyons 
dans la vie d'Homère, composée par Hérodote (i ). 
Le plus ancien rhapsode que Fon connaisse est ce 
Phémios qu'Homère , qui avait été son disciple , 
a immortalisé dans son Odissée (a). Platon lui 
donne le nom de rhapsode (3). J'ai déjà conjec- 
turé (art. vin) qu'il est le même que Denis de 
Milet appelle Pronapidès. 

Ces anciens poètes, chantres, rhapsodes, qui 
récitaient et chantaient des vers de leur composi- 
tion , portaient-ib une baguette ou une branche 
de laurier? C'est un fait controversé entre les cri- 
tiques. L'opinioo la plus probable est qu'en chan- 
tant leurs propres pièces ils tenaient à U main 
une branche de laurier , surtout quand ils n'ac- 
conqpagnaient pas leurs poésies du son des instru- 
mens. « On voit par les vers même d'Hésiode, » 
dit Pausanias, (4) « qu'il récitait ses vers en tenant 
ce à la main une branche de laurier. » - 

Les rhapsodes de la seconde espèce , c'est-à-dire 

(0 J 'o. 

(a) Livre I , yen i53 » i54 » i55. 

(3) In lonCf tome I , p. 5a3. G. ou dans l'édition 4e Deui-Ponts. 
VI y i8S. ^jutiov Tov *lBaMH9tw fa^tfJw, 

(4) Bœotiques ou livre IV, cbap. 3o. 
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ceux qui toujours tenaient k la main une branche 
de laurier, venaient au secours de& poètes; on 
leur donnait aus*si le nom &fupocriies, c'est-à-dire 
d'acteurs , on les appelait aui;: fêtes et aux sacri- 
fices publics , pour chanter les poèmes d'Orphée, 
de Musée^ d'Hésiode, d' Archiloque, de Mimnerme, 
de Phocilides , et particulièrement ceux d'Homère. 
Parmi ceux-ci, les uns n'étaient que rhapsodes 
dans te sens de la seconde étimologie. Us se ci>n- 
tentaient de réciter ou de chanter les vers des 
autres poètes, sans y rien ajouter du leur. Les 
autres étaient doublement rhapsodes , ainsi que 
les anciens poètes, mais dans un sens un peu dif: 
férent. Ils n'étaient point assez habiles pour com- 
poser, mais ils ajoutaient aux pièces dès.Anciens; 
ils les liaient , les cousaient ensemble , en fesaient 
un tout, soit en y mettant des exordes, soit en y 
ajoutant des épilogues; et en cet état ils les chan- 
taient, une branche de laurier à la main. C'est ce 
que nous apprenons de Pausanias, qui nous dit (i): 
et Ceux d'entre les Béotiens qui habitent aux envi- 
ce rons de raélicon pensent, et c^'est une tradition 
ce qu'ils tiennent de leurs ancêtres, qu'Hésiode n'a 
ce fait que le poème des Travaux et des Jours; ik 
a en retranchent même le préambule ou invoca- 
(c tion aux muses. » On est donc^ondé à croire que 
ce préambule est l'ouvrage de quelque rhapsode. 
Ainsi l'on ne peut blâmer le savant Brunck de 

(i) Même litre , chap. 3i. 
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i'airoir proscrit de Pexcellente édition des poêles 
gnomiques, qu'il a publiée à StraUK>urg, où il ne 
le place pa$ même entre deux crochets (i); mais 
il s'est bien gardé dg croire que le texte d'Hésiode 
eût été akéré par les riiapsodes^ et U n'y a ri^% 
changé ni supprimé. 

M. 

* 

XIV* Comme le plus souvent les rhapsodes 
chantaient des morceaux dllomère, on leur don* 
nait aussi le nom dllomérides ou d'Homéristes $ 
et comm^ ces fragmens étaient disposés par eu;^ 
suivant un certain orxire f Pindare (2) les appelle 
chantres de vers cousus, ^oturTûv Imm io^^ouç. Mais 
il ne dit point que Les rhapsodes y insérassent au* 
cun Ters de leur composition. 

Les descendans d'Homère furent les premiers 
rhapsodes (3)* Après eux, Ginéthos de Cbio acquit 
beaucoup de célébrité. On prétend même qu'il 
publia 3aus le nom d'Qomère (4) beaucoup de yieirs 
qu'il avait faits, et que l'himne en l'honneur d'A- 
ppUon est de lui ; ^ ^è ô li\^à(fMç xîoç âç wnX <r«^v 4iri- 



(1^ Histoire «PHitfrodfle, trad, au grM. Piiris, iSoa. IV, .!ig6» 
1^. UToMs d^ M. liHriOifr. 

(3) Mem. Ode II , vers i. 

^3) SchoUtuU Pindari ad N'em, od, II , vers, i , p. 33i , col. i. 

(4) M. Larcher traduit mal , qo*il itiém 4an8 tff f oooie». 
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ypttfjLpivcAy 3(ftvû^ ^ef ai iV8mfv)N£vai (i )• Mais Mieodès 
assure qu'Hésiode est le plus ancien des rhap*> 
sodés (i). 

Ils chanttiîent assis sur un tbéâlre , ^'acoûmpa-* 
gnan| eux-mêmes avec la cithare ou quelqiie autre , 
instrument ; on leur donnait pour «récompense 
une GouronU» dV)r (3). Ils mettaient leurs soins , 
nbn^s^^uletbent ai prononcer chaque mbrcèau de 
poésie suivant le rhithme qui lui était propre , 
mais encore à entrer dans l'esprit du poète et à 
'CoiMaître tellement le fond de sa doctrine, qu'ils 
fussent en état de Te^ipliquer. Bien plus , comme 
les- poètes parlent de toutes les sèiences et de tous 
lés arts , les rhapsodes s'imaginèrent avoir des 
connaissances supérieures au reste des hommes v 
ce qui les rendit ridicules. Platon s'eq moque ou-- 
vertement dans son dialogue intitulé Ion (4); mais 
il ne dit nulle part que ce% rhapsodes osassent al-^ 
térer leur texte , ni rien y ajouter en leur. S'ils 
avaient eu cette hardiesse, Platon , grand adàtlra'' 
teur du talem ^'Homère, et cïont le génie n'était 
gnère ilMims poétique , n^aurait pas manqué d'mi 
faire mention. Q ne ditî rien qui* plissé le faire 



(i) Jo. Alhcrti FahricU Bibliothecu §rœca. Hamburgi i^oS. 
I,!ie!5. ' ^ : * 

(a) Scholiast, Pihêari ad I^em, od, II , vers i » page 35 1 , 
col. 2, 1. 3. , 

(3) IHatôji'?! îahe, tome I , page Sfi , C. 

(4) Pages 639 > ^4<^ ^ ^* ' 
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croire ; il met Soerate gp présence dn rhapsode 
Ion , qui venait de remporter te prix à^idaure, 
aux fêtes d'EscuIape, et qui se préparait à le dis- 
puter à Athènes. Cet Ion ne chantait ni les vers 
d'Archiloque , «i ceux dHésidde , mal» seulement 
ceux d'Homère* et Soerate lui dit : 

«Quand ik>us récitez Tépôpée avec le succès 
« qiii vous est ordinaire , et que la iiiultitude Vbus 
« écoute frappée d'étonnement ; soit que vous 
«chantiez laisses s'^ançant sur le seuil de sdn 
« palais , se fesant connaître liux amûns de Péné- 
«lope, et jetant à ses pies les flèches qui vont 
« le venger y soit que vous présentiez le terrible 
« Adiilles fondait sur Hector , soit que vous re- 
« traciez les malheurs d'Andrcunaque, oq d'Her- 

<c cule, ou de Priam vous êtes hors de vous- 

a même ; emportée par les actions que vous récitez, 
• votre imagination croit y être présente , en quel- 
«que lieu qu'elles se s^ent passées , soit à Troie, 
« soit Mthaque, soit en tel autre endroit que vous 

«eptrainent les vers (i) Tantôt les audi- 

«teUrs Mtpandent dès larmes., tantôt ils lancent 
c des regards sombres et terribles , toujours pé** 

« nétrés et surpris de ce qu'ils, enfendent^ ]Le 

« spectateur est 1^ dernier des anneaux qui, comme 

a suspendus à une pierre magnétique , se trans- 

m mettent la vertu quïls en reçoivent ; vous^ acteur 



(i) J'adopte la traduction de Vabb^ Arnaud dai|8 1^ Mteoiret 
de TAcadteie des Inscriptions , tome XXXIX » p. 964. 
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(cet rhapsode, vous êtes Ikniveaudu milieu, et le 
a premier des anneaux est le poète lui-même ; c'est 
« par ces divers cliaînons que la divinité de la- 
ce quelle ils empt^untent la vertu et la puissance 
« de la tranfttnettre, attire et meut ii son gré l'ame 
«*des humains ; à elle ainsi qu'» une pierre d'ai"» 
« mant .est suspendue une longue chaîne d'ac-* 
(cteiirs, de- msfitres *et de sous*maitres attachés 
(c obliquement aux anneaux qui tiennent à la muse; 
«un p^te tient à ime muse, et une autre muse 
« attire un autre poëte; c'est ce qui fait dire d'eux 
et qu'ik sont possédés : en effet, ils (i) ne se pos-' 
« sèdent pas eux-mêmes, ils ne sont point à eux, 
«ils sont au pouvoir de la muse. 4 ^^ premier 
« rang d'anneaux, c'est -à-- dire aux poètes, sont 
«suspendus d'autres anneaux, les uns à ceux-ci, 
(c d'autres à ceux-là , d'où naissent comme autant 
« de différentes branches- de l'enthousiasme. Les 
a uns sont attirés et di^inisé^par Orphée, les autres 
«par Musée, d'autres enfin par Homèfe, et c'est 
« parmi ces derniers qu'il faut vous compter. Ion; 
(c vous dont HoQ)ère saisit l'ame tout entière; vous 
a qui , si l'on vient à chanter en votre présence les 
« vers die tout aiHre poète , bâille.z , sommeillez , 
a êtes insensible et mii^t, pendant qu'au récit de ' 
<f quelque passage de l'Iliade ou 'de TOdissée, vous 
« vous réveillez à l'instant, sentez votre cœur très- 
«saillir, et parlez avec abondance. Aussi n'est- 

(i) Mémoires de l'Académie , tome XXXIX , p. 365. 

: 5 • 

4 
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• 

a ce point '61) 'vertu dai l'art ni de la science que 
<r vous parlez si bien sur Homère y mais unique- 
ce ment par une inspiration et une possession di- 
a vine(i). » 

Sans doute Socrates, en parlant ainsi, ne croyait 
pas sérieusement qulon fût inspiré par une. divi- 
nité; mais Ion et Socrates auraient été bien surpris 
si on leur avait dit que -deux mille ans après eux 
il s'élèverait une secte de pirrhoniens qui afHhne- 
raient avec assurance que cet Homère 4ont ils 
s'entretenaient avec tant de chaleur n'avait jamais 
existé, et que dans cette Iliade et cette Odissée 
où ils admettaient un caractère poétique si bien 
prononcé, des peuples regardés alors comme bar- 
bares sauraient distingtier divers fragmens corn- 
. posés par plusieurs poètes inconnus d^eux et de 
toute l'antiquité. Je ne puis cacher ma surprise 
d'avoir à combattre une telle assertion. 



'i 



§ II. 

Du, nom de Rhapsodies donné aux poésicê 

dHomhre. 

■ 

XV. Les poésies d'Homère , dit M. Larcher (2), 
ont été appelées rl^apsodies, ou parce qu'il les 



(i) Mémoireftde^*Académie-| tome XXXIX , p. 166. 
(a) Histoire d^ Hérodote , trad. du grec. Paris, iSon. IV, 298. 
Note de M. Larcher. 
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chantait lui-iDéroe» une branche de laurier à la 
main 9 ou parce que les homérides les chantaient 
de la sorte; dans ce sens-là, rhapsodie vient de 
pafi^oç, baguette, branche; ou parce qu'Homère, 
ayant conçu et arrangé dans sa tête le poème en- 
tier, ne le donnait que livre à livre , qu'il liait en- 
semble jusqu'à ce que tout le poème fût achevé. * 
Ce fait peut être expliqué par la Vie d'Homère, 
où ce poète est représenté allant de ville en ville 
pour réciter ses vers, qui lui fournissaient le moyen 
(le subsister. 

Devenu aveugle , il y réussit encore plus diffici- 
lement. Cependant, arrivé à Phocée, ily vééut de 
la même manière qu'il l'avait fait ailleurs, fréquen- 
tant assidûment les lieus d'assemblée , où il réci- 
tait ses vers. Il y avait en ce tems-Ià à Phocée un 
nommé Thestoridès qui instruisait les jeune» gens 
dans les lettres (i). M. Larcher observe que Thes- 
toridès est un nom patronimique signifiant fils de 
ThestoV. Calchas, ce fameux devin *qui accom- 
pagna les Grecs à l'expédition de Troie ^ était aussi 
nommé Thestoridès, parce qu'il était fils de Thes- 
tor, et c'est ainsi que le nomme souvent Homère(a). 
C'est une semblable analogie qui ma fait conjec- 
turer que Phémios Pronapidès était Phémios fils 
de Pronaps. 

« Le Thpstoridès de Phocée , » continue Héro- 



(1) Histoire d'Homère , § i5. 

[i) Note 18 de M. Larcher sur la yie d'Homère. 
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dote XO^ <K était sans probité. Ayant reconnu les 
ce talens d'Homère pour la poésie ^ il lui offrit de 
a le nourrir et de prendre soin de lui, .s'il voulait 
« lui permettre d'écrire ses yers, et s'il voulait lui 
«apporter tous ceux qu'il composerait dans la 
« suite. Homère avait besoin du ministère de quel* 
« qu'un datis les choses les plus nécessaires à la 
« vie; il accepta celte offre. 

« Pendant; son séjour à Phocée, chez Thestori- 
(c dès, il composa la petite Iliade. En voici les deux 
<c premiers vers : — Je chante Ilion , la Dardanie 
«abondante en excellens chevaux ^ et les maux 
« qu'ont soufferts dans ses campagneiî les Grecs 
« serviteurs d'Ares», que nous appelons Mars. 

Cette petite Iliade était peut-être l'extrait de 
l'Iliade de Corinnos , né à Ilion , et bien antérieur 
à Homère. Il vivait, dit-on, du tems même du 
siège de Troie , dont il célébra les revers et Ja fin 
tragique dans un poème qui servit de modèle et 
de canevas à flomère. Voyiez Suidas et la princesse 
Eudoxie. (^Biographie universelle^ art. Corinnus.) 

« Il composa encore à Phocée la Phocseide , et 
« c'est le sentiment des Phocéens. Quand Thesto- 
« ridés eut écrit ce poëme et tous ceux qu'il tenait 
« dHomère , il le négligea , et , résolu de s'appro- 
« prier ses ouvrages, il quitta- Phocée. Homère lui 
fi adressa ces vers : 

« — Thestoridès , de mille choses qui sont ca- 

(0 Vied'Homére, §15. 
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c< chées aux mortels , la plus impénétrable est l'es- 
« prit humain. — 

« Thestoridès, au sortir de Phocée, se rendit à 
(c Chio, où il établit une école de littérature. Ayant 
« récité les vers d'Homère comme s'il en eût été 
(c l'auteur, on lui donna de grandes louanges, et 
(c il en retira un profit considérable. Quant à Ho- 
a mère, il continua le même genre de vie, et ses 
« vers lui procurèrent le moyen de subsister (i). 

« Peu detems après, des marchands étant venus 
« de Chio à Phocée , se rendirent aux assemblées 
a où se trouvait Homère. Surpris de lui entendre 
a réciter des poèmes qu'ils avaient souvent en- 
a tendu déclamer à Thestoridès dans l'île de Chio, 
a ils l'avertirent qu'il y avait à Chio un professeur 
c( en littérature qui s'attirait de grands applaudis- 
(c mens en chantant ces mêmes poèmes! Homère, 
« comprenant aussitôt que c'était Thestoridès, se 
« hâta de se rendre à Chio (a). » Il n'y arriva qu'a- 
près quelques aventures racontées par Hérodote. 
Je me contenterai de dire avec cet historien (3) 
que Thestoridès n'eut pas plus tôt appris qu'Ho- 
mère était sur les lieus, qu'il quitta l'île de Chio. 

Homère comprit %ans douté que s'il continuait 
à composer de petits poèmes que la nécessité l'ob- 
ligeait de faire écrire par d'autres , il serait expose 
à être privé de ses moyens d'existence. Il ne fit 

(1) Vie d'Homère, Ç i6. J'adopte la traduction de M. Larcher. 
(a) Id. § 17. 

(3),id.S24. 
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copier que des portions de ses deux grands poè- 
mes, dont lui seul connaissait l'ensemble; et comme 
cet ensemble en fesait le véritable mérite, il con- 
serva ainsi la .propriété de ses deux grands ou- 
vrages y les seuls qui lui ont assuré une gloire im - 
mortelle que le pirrhonisme moderne ne pourra 
lui enlever. Mais afin qu'il pût jouir de cet avan- 
tage, il fallut qu'après sa mort un homme bien 
. capable de le juger se chargeât de {iransmettre à 
la postérité ses deux poèmes. Cet homme fut le 
célèbre législateur Lièurgue^ qui , sous ce rapport 
du moins, méi*ite de nous occuper ici. 

S m. 

Sur Licurgue et là première édition des poèmes 

d'Homère. 

XVI. La vie d'Homère est liée, comme on va le 
voir, à cçUe de Licurgue , où les dates peuvent être 
déterminées plus facilement parce qu'elle est en- 
tièrement histoiîque , et que nos critiques les plus 
hardis n'ont pas encore osé l'attaquer. Hutarque, 
qui nous a donné sa biograpbte , témoigne cepen- 
dant une grande incertitude sur le tems auquel a 
vécu le législateur de Lacédémone, mais 'il ob- 
serve avec raison qu'Ératosthènes, Apollodoreet 
d'autres, en comptant les années parla succes- 
sion des rois de Sparte, ont prouvé qu'il était 
antérieur de plus d'un siècle à la première olim- 
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piade (i). J'ai rapporté (^art. ix) un passage d'Éra- 
tosthènes conservé par Ctément d'Alexandrie (jà). 
Il dit forroellement que la tutèlfe de Licurgue pré^ 
céda la première olîmpiade de cent huit ans. Cette 
époque est célèbre. C'est celle a laquelle les jeux 
olinipiques , institués par Héraclès , Pélops et Pi- 
SOS , ayant été interrompiis , furent renouvelés 
par Licurgue de Lacédémone , Iphitos d'Élée et 
Cléosthènes de Pise, vingt^sept olimpiades avant 
celle où Corœbos d'Élée remporta le prix (3). le 
ne sais si, après un témoignage aussi formel, on 
peut admettre la conjecture de M. Larcher (4), 
qui place la tutèie de Licurgue quatre ans plus 
tôt , l'an 888 avant notre ère. 

Qttoi qu'il en soit, ce même M. Larcher (5) place 
la législation de Licurgue sous l'an 866,, et le fait 
voyager l'an 863. Je puis admettre ici ses dates 
pour répoudre à son raisonnement contre la Vie 
d'Homère par Hérpdote. 

Quand Homère eut composé ses poënies, le mé- 
rite en fut si promtement reconnu, qu'ilà furent 
bientôt répandus dans toute l'Ionie^ ils étaient 
continus, et^ nullement divisés par livres; mais 
comme tout le monde i)e pouvait pas les avoir 

(i) Plutarque, vie de Licurgue, chap. i. 

(2) Stromata , lib. I, p. 4q9* 

(3) Phlegontes Tralliani de Ofympiis fragm, ex edit, Meursii , 
in colîectione operum, tom, VII , p. ia5. Eusebii Chronieor» liber 
prier 9 p. 39. 

(4) Chronologie d'Hérodote , p. 490, 49 > et 690. 

(5) Id, p. 490. 



entiers, et qu'il y avait des gens qui gagnaient 
leur vie à les réciter, ils coururent par fraginens 
détachés , et ces différentes parties /*eçurent des 
noms tirés de ce qu'elles contenaient ; car on les 
appelait : la Colère d'Achilles ; le dénombrement 
des Vaisseaux ; le Combat de Paris et de Ménélas ; 
la Revue ; les exploits 'de Diomèdes ; les Adieux 
dUector et d'Andromaque. Il en fut ainsi de toutes 
les autres parties de l'Iliade et de l'Odissée , qui 
avaient chacune leur nom. Élien nous en a laissé 
un détail très-circonstancié dans ses Histoires di- 
verses (i). 

Les deux poèmes d'Homère entiers n'étaient pas 
connus en Grèce avant Licurgue. Ce fut ce grand 
législateur qui , étant allé en lonié et y* ayant 
trouvé le recueil complet de llliade et de l'Odis^ 
sée, prit lui-^méme la peine de les faire copier (2); 
et apporta ce trésor en'Grèce , où il n'y av^t qu'un 
petit nombre de personnes qui eussent vu quel- 
ques-uns de ces fragmens détachés, dont nous ve- 
nçn^ de parler. 

Voilà ce que l'pn peut appeler la première édi- 
tion d'Homère, qui avait paru en Grèce plus de 
cent ou de cent vingt ans avant la fondation de 
Rome (3) ; tel est* le récit de Plutarque, et Strabon 



(i) LÎTreXIII, chap. 14. 
(3) Et non de les copier comme dit Sabbathier. 
(3) dictionnaire pour Pintelligence des auteurs classiques, par 
Sabbathier. Paris, 1776, XXI, 33o, art. Homère.-* * 



f 
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n'a pas été bien compris (1) lorsqu'on lui Ëiit«dire 
que Liciii^ne rencontra Homère lui-même dans 
l'île de Cbio (i)y par une tûépvise que Fabricius 
a relevée dans sa Bibliothèque grecque (3). 

£n effet , Plutarque nous dit formellement (4) 
que les poésies d'Homère étaient entre les mains 
des descendans dé l'hôte tie ce poëte , appdé Cléo- 
phile^ qui les avait conservées dans File de Crète : 
« Licnrgue , » ajoute ce sage historien , <t jugea que 
a la morale et la politique renfermées dans ces 
<c deux poèmes n'étaient pas moins utiles que les 
ce fictions et les récits n'y sont agréables. Il s'em- 
«c presisa de les fiiire copier (5), el les réunit en un 
<c seul corps pour les porter en Grèce. Ils y étaient 
a faiblement connus, » dit encore Plutarque, <c et 
<r quelques autres personnes en avaient des par- 
er ties détachées qui se répandaient de côté et 
ce d'autfe. Mais Licurgue fut le premier qui les fit 
<r généralement connaître. » Le savant Dacier (6), 
dans ses notes sur la traduction de Plutarque^ fait 
sur ce sujet une observation très-juste. C'est ai|isi 



(i) Liyre X , p. 48a de Tëdition de Casaubon. 

(2) Version latine de Casaubon, et traduction française de Strabon . 
1V,t47. . • 

(3) Lib. t , cap, 35 , f. I , /7. 437* Cette explication de Fabricius 
est approuTëepar M. Burette dans les Mémoires de TAcadëmie des 
Inscriptions. "X , 287. 

(4) Vie de LicUrgue, chap. 4* 

(5) '%^«4«To. Cette expression ne laisse aucun doute. 

.(6) Note sur le passage de Plutarque; elle a été copiée par- RicariT 
dans sft traduction. 
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que* les Romains eurent d'abord des fragmens sé- 
parés de rÉnéide , tels que l'éloge de ifarcellus , 
les amours et la robrt deJ!)idon , la descente aux 
Enfers. Gonclurait-on de là que l'ouvrage de Vir- 
gile n'est pas un poème complet? 

C'est donc à Liiurgue que la Grèce eut l'obliga- 
tion de^pouvoir lire l'Ili^e et l'Odissée Tan 863 
avant notre ère , tu admettant \é& calculs de 
M.Larcher. Si Homère était né l'an 907, comme 
le croit aussi M. Larcher, ces poèmes auraient été 
bien récens , et à peine auraient-ils été composés. 
Licurgue , dans cette supposition , aurait eu peu 
de mérite à les recueillir. Au contraire , en adop- 
tlaint la date fournie par Hérodote , ce voyage au- 
rait eu lieu quatre-vingt-onze ans après la n|ort 
d'Homère; cet intervalle de tems suffît pour que 
Licurgue ait eu quelque peine à rassembler les 
ouvrages de notre poète : la Vie d'Homère4)ar Hé- 
rodote est donc parfaitement d'accord avec celle 
de Licurgue par Plutarque , ainsi qu'avec Élien , 
qui dit (i) que ce fut assez tard que Licurgue 
porta en Grèce toutes les poësi#s d'Homère. 

§ IV. 

Nout^elles observations sur la vie d'Homère 

par Hérodote. 

XVn. J'ai fait voir {^art. xi) qu'en supprimant 
dans la Vie d'Homère par Hérodote Tinterpolation 

(1) Livre XllI , chap. 14. • 
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qui Ta défigurée, le tnotif par lequel Yossius et 
M. Larcher Tont attaquée n'existe plus. M. Lar-' 
cher lui-même a pris soin de combattre dans les 
notes de sa traduction française quelques critiques 
de détail bazardées par M. Wesseling dans les notes 
de son édition d'Hérodote. 

Par exemple, on Ht dans la Vie d'Homère que 
les uns nomment le fruit du pin strobilos et les 
autres cônos (i). Or Wésseling cite un passage de 
Galien, qui vivait sous Marc-Aurèle et qui affirme 
que cône est l'ancien mot, mais que strobilos est 
une expression moderne. M. Larcher en convient 
et ajoute 'que l'on pourrait même citer d'autres 
mots d'un siècle très -récent, dans la biographie 
attribuée à Hérodote. .« Mais , » dit -il, «cela ne 
« prouve rien. Homère a fait dans tous les tems la 
base de l'éducation de la jeunesse. On y joignait 
« communément la vie de ce grand poëte^ La langue 
<c ayant peu à peu changé , il s'y tnouva quelques 
« termes difficiles à compreiidre.' On. leur substitua 
« à la marge des expressions usitées. Les copistes, 
(c à qui ces nouvelles expressions étaient plus fa- 
<c milières que les anciennes , les firent passer de 
« là marge danà le texte (2). Je ne me persuaderai 
ce jamais, » dit M. Larcher en terminant sa note, 
« qu'un ouvrage qui respire, partout le goût de la 
«saine antiquité soit la tradition d'un siècle bar- 

« bare. » 

• 

(1) Vie d'Homère , § ao. 

(^) He'rodote traduit du grec. VI , 199. 
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Ce témoignage rendu en £siveur de la biographie 
d'Homère par un critique persuadé qu'elle n'était 
pas d'Hérodote, est certainement d'un grand poids. 
M. Larcher aurait cependant pu en dire encore 
davantage; car Athénée (i) cite un ancien poète 
comique grec, appelé Diphile, contemporain de 
Méiiandre, qui emploie le mot arfoSùhç comme 
signifiant la noix du pin et comme étant un ali^* 
ment très-sain. L'observation de Galien n'est donc 
pas exacte, et le raisonnement de Wesseling porte 
à faux. ' 

Je citerai encore une autre observation de Wes«- 
seling qui m'a également paru manquer de jus-* 
tesse. Hérodote raconte que pendant qu'Homère 
se reposait sous un pin, dans File de Chio, le fruit 
de cet arbre tomba sur lui. Homère, ajoute-t-il, 
fit les vers suivans sur cet événement : 

oc Sur les sommets de Tlda toujours agité par les 
a vents , est une espèce de pins , différente des 
a tiens , et dont le^ fruits sont plus agréables. Du 
a sein de cette montagne sortira le fer consacré au 
oc dieu de la guerre , lorsqu'elle sera occupée par 
ce les Cébréniens. » 

Or l'historien d'Homère observe qu'alors des 
Cuméens se disposaient à bâtir Cébrénies au pié 
du mont Ida, à l'endroit d'où l'on tire le fer (a). 

Si donc on n'a commencé à exploiter les mines 



(i) Deipnosoph. II, 49* 
(a)' Vie d'Homère, $ ao. 
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de fer du mont Ida qu'après la fondation de Ce- 
brénies, que devient la tradition qui attribue cette 
exploitation aux Dactiles Idéens ? Wesseling con- 
jecture qu'Éphore, natif de Cumes, ayant écrit sûr 
la colonie des Cuméens, l'auteur de la Vie d'Ho- 
mère a puisé dans son t>uvrage cette particularité. 
De là il est aisé, dit-il, de conclure que cet écri- 
vain est au moins postérieur à Éphcrre. 

M. Larcber s'est encore chargé de répondfe à 
Wesseling. Il est permis, dit-il (i), de douter de 
cette assertion et de la justesse 4e cette conclu- 
sion : Épbore a dû nécessairement emprunter ce 
fait de quelque auteur qui lui était antérieur. 
Pourquoi né veut-on pas que l'écrivain de la Vie 
d'Homère, quel qu'il suit, ait puisé à la même 
source qu'Éphore ? S'il ne l'a point fait , comment 
peut-on le prouver, puisqu'il ne nous reste qu'une 
très-petite partie des écrits des Grecs ? 

Cette réponse de M. Larcher est satisfesante. 
3'en pourrais bazarder une autre, tirée de ce que 
la découverte du fer par les Dactiles Idéens est 
consignée dans les Marbres.de Paros (a) sous l'an 
i43i avant notre ère. Or j'ai déjà conjecturé 
{art, xii) que ces dates avaient été puisées dans 
l'histoire d'Éphore. C'est donc cet historien qui , 
pour la seconde fois, a Voulu corriger Hérodote, 



(i) Dans sa note p. loo. 
{i) Époque XI. 
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Mais M. Larcher a très-l>ien prouvé (x) que, la dé- 
couverte du fer remonte à la plus haute antiquité. 
. L'historien d'Homère n'a sans doute voulu parler 
que d'une mine récemment découverte de son 
tems, ou dont l'exploitation venait d'être reprise 
après avoir été abandonnée. 

Ces discussions grammaticales ne méritent^^ pas 
de nous occuper plus long*tems« Tout concourt 
à nous pit)uver que la biographie d'Homère est 
bien véritablement d'Hérodote. Elle est décisive 
pour l'objet qui nous occupe. Elle expUque très- 
bien comment l'auteur de l'Iliade a copoposé ses 
deux poèmes immortels. Elle le place très<jeune 
auprès d'un exoellent maitrè; plus âgé, il voyage 
pour s'instruire, il visite par liii-mêmetouslespays 
qu'il veut décrire, il en questionne les habitaos, 
il écrit les réponses (a). If on-seulement Hérodote 
dit qu'il savait écrire, mais Plutarque assure 
que Licurgue fit copier ce qu'Homère avait écrit. 
J'ai déjà prouvé (arf. iv) qu'à cette époque recu- 
lée les Grecs -possédaient depuis plusieurs siècles 
cet art de l'écriture sans lequel il serait bien dif*> 
ficile de comprendre comment Homère a pu com- 
poser envirqn trente mille vers. Tout est lié dans 
ces croyances véritablement historiques. 



(i) Histoire d'Hërodote traduite du grec. Paris, iBoa. I, ai8. 
(a) Vie d'Homère , $ 6. 
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§v. 

Sur la conseivation et la publication des DEuvres 
d'Homère depuis Li$urgue jusqu'à Pisistrate. 

XVIII. On a vu que jusqu'à Licufçue {art. xvi) 
. on n'avait en les poéraes d'Homère que par frag- 
mens détachés. Ce fut lui qui, ayant obtenu la 
communication dç Tlliade et de l'Odissée coni- 
plètesy peut-être même de tous les ouvrages d'Ho- 
mère, en fit faire une copie Tan 863 avant notre 
ère. 

Il paraît que l'exenaplairedeLicurgue, conservé 
sans doute à Lacédémone, n'y fut pas publié. Peut- 
être Pithagore en eut-il connaissance. Hiéronime 
ou Jérôme de Rhodes, qui vivait sous Ptolémée 
Philadelphe, racontait que Pithagore avait été aux 
Enfers; qu'il y avait vu 1 anje d'Hésiode attachée à 
une colonne d'airain et grinçant les dents; et qu'il 
y avait aperçu encore celle d'Homère pendue à 
un arbre, et environnée de serpens, en punition 
des choses qu'il ayait s(ttribuée$ aux dieux (i). Ce 
voyage aux Enfers et cette ame pendue sont bien 
ridicules ; mais ils semblent prouver que Pithagore 
2f connu les œuvres d'Homère,, puisque sa fille 
Damo les a commentées. Au reste , Platon nous 
apprend dans son Protagoras (a) que les Lacédé- 

(i) Diogéoe Laèrce. Vie de Pytbagore. C. 19. 
^2) Platonis opéra. Biponti^ 1782. 111, iSa. 
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rnoniens n'aimaient pas à faire part de leur sdence 
.a leurs voisins, et que, par eette rai»on , ils n'ad- 
mettaient aucun étranger dans les conversations 
qu'ils avaient avec leurs sophistes. Ainsi les co- 
pies des deux poèmes d'iîomère ne furent pas 
multipliées, et les parties détachées continuèrent 
d'être chantées séparément; mais il paraît qu'on 
ne s'y permettait de faire aucun changement. En 
effet, Clisthènes, tiran de Sioîone, mécontent des 
éloges qu'Homère donne. souvent à Argos et aux 
Argiens (i)^ ne voulut pas que les rhapsodes vins- 
sent chanter à Sicione, et si les poèmes d'Homère 
n'avaient pas été trop connus pQiir que l'on y 
pût rien changer, il aurait aisément fait ajouter 
quelques vers en l'honneur dM Sicione. Il n'est 
question de Sicione que deux fois dans l'Iliade, 
et Homère la soumet à Agamemnon roi de Mi- 
cènes : ï*^ chant ii^ vers 572; 2^ chant xxiii, vers 
299. Il était bien facile de supprimer ou de chan- 
ger ces deux passages. CHsthènes avait envahi l'au- 
torité dans sa patrie l'an 696 avant notre ère (2); 
deux ans après y Solon donna des lois à la repu*» 
blique d'Athènes (3), et il fut plus hardi que Cli- 
sthènes. Pour faire croire à ses concitoyens que 
l'ile de Salamine leur appartenait , après un ver§ 
du catalogue qu'Homère fait des princes grecs ; 



(1) Hérodote, V , 67. 

(fi) Selon M. Larcher, note sur ce passage d*Hérodote> p. agi 

(3) Cbroiiologie d'Hérodote, p. 61 4> * 
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« Ajax de Salamine conduisait douze vaisseaux < » 



• ' : 

ÂÎaç ^'&x SaXafiLivoç ayoM ^uoxiai^exa v^aç , 

il en ajouta un autre dont le sens était : <( qui kè 
«joignirent du camp des Athéniens. » 

2t>î^€ &ay«v, h À67)vai(ii»y ïç-ovto çoXayyeç. 

(i) Mais c'est iqi qufe l'on peut dire^ue l'eixçep- 
tion Gonfiraie la règlç; car cette hardiesse de Soloa 
phit tellement aux Athéniens, quQ-dçpuis<:e tem&r 
là, si nous en croyons Diogènes Laërçe (a), il n^ 
avs^it personne qpine souhaitât qu'il prxt le gou- 
vernement de la 'ville. Il fallait donc tout l'inté- 
rêt de la nation qui pouvait être* considérée alors 
comme la première de la Grèce , pour que l'in- 
sertion d'un seul vers pût être Êiite dans le texte 
de l'Iliade. 

Il était naturel qu'après avoir fait un tel usage 
des poèmes d'Homère / Solon s'occupât de la ma- 
nière dont ils étaient chantés par les rh^ipsodes. 
11 ordonna donc que ceux qui les rédt^raiept.ep 
public le feraient alternativement^ en>pTte,que 
l'endfxnit où Tun aurait cessé serait çe^ui Q^ l'^i^ti;^ 
coiiiqiencerait; (3). ;. / . . , 

Clisthènes et Solon paraissent ainsi ^voir eu des 



(i) Diogènes LAérce. Vie de Soloui^ ohap« av Vers S^$j et $5S du 
Uyre II de l'Iliade. F'ajrez la note d'Eroesti. 
(3) Id. chap. 3. .: , . 

13) Id«chap. 9. ,...,;. 
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exemplaires complets des délix poemes'd'komère, 
qui avaient enfin pénétré hors de Lacédémone. 
Clisthènes maria sa fille Agarîste à Mégaclès, riche 
.citoyen d'Athènes (i), l'an Syo avant notre ère (a), 
et peut-être Agariste porta -t -elle à son mari 
l'exemplaire de son père. Pisistrate ayant suivi 
l'exemple de Glisthènes, I!ati' 56 1 atdnt notre 
ère (3), usurpa la tirannie à Athènes. Ce fut lui 
qui obligea les rhapsodes*à chainter les poèmes 
d'Homère dans les fêtes connues sons le nom de 
PâtlàthénéeiS, instituées cinq ai^s àuparàvànf , Tan 
566 avant notlre ère (4)/ll épousa la fiUé de Mé- 
gadèà (5), et obtint pent-étreftinsfl^^emplaire 
di^s poèmes dliômère <jui avait appartenu k Oî- 
stbèiies. En effet Platon y dans son dialogue inti- 
tulé Hipparque, si ce dialogue est véritablement 
de lui y dit que les Athédiens avaient l'obligation 
à Hipparque, fils aîné de Pisistrate, qui l'avait eu 
<f titie première épouse , de posséder Homèi*e ^n- 
T$é#,^*f que ce fut lui qui lé porta lé premier à 
Athènes^ -pliis de 3oo ans âpi*ès Lictirgne. Caf il 
paraît qite Solon n'avait pa^ voulu pûbKèi' lei$ien. 
' fe viens d'expliquer comment les poëitoesdUo- 
Aè^è; qui àvàiêbt été portés à Lacédémone pal- 
Lîcurgue, avaient pu être si long-tems inconnus 



(i) Hérodote, V, ia6-, i3i. 

(3) Id. p. 6a« . 

(4) Id, p. Gao. 

(5) Hérodote, 1, 61. 
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à Athènes, et comment ils avaient pu y parvenir 
de deux . manières^ Il par Ait ((ue k& A théniens 
avaient été jusqu'au tems de Solon et de Pisistrate 
sans avoir ces poèmes entiers ; que Pisistrate, qui 
avait beaucoup de savoir et d'esprit , et qui eut 
l'art de rendre quelque tems la tirannie aimable 
aux Athéniens y ayant trouvé tous ces fragmens 
réunis dans le manuscrit porté de Sicione par son 
épouse 9 le» fit copier par son fils Hipparque; et 
qu'ainsi les Athéniens eur^stt lea d:fêux corps de 
l'Iliade et de l'Odissée. 

C'est alors que les poèmes d'Homère , publiés 
dunes un pays oà^ibn'y avait pas de; secrets mâne 
dans l'adfaiiniislrfttion politique, furent générale^ 
ment connus tkns teur entier. Mais quoique coo^ 
serrés jusqu'alo» seulement par fm^mens ches 
les rhapsodes, ils ne s'étalent pas moins transmis 
fidèlement par eux, d'une génération à l'autre^ 
conformes au manusoril de licurgue, qui les avait 
laissa Lâcédémone où Ton pouvait venir les 
copsultar. :. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 



(1) 



Éditions despùëmes d' Homère j publiées en Grèce 
et en Égipte après celle de Pisistrate. 



. XIX. L'édition faite par les ordres de Pisistrate 
eut : cours en Grèce pendant plus de deux cent 
qnarante ans, jusqu'au règne d'Alexandre , et dans 
cet intervalle les copies d'Homère devinrent si 
communes, que les rhapsodes récitaient ses vers 
dan^ toutes les villes de la Grèce et dans les îles. 
Onles lisait même publiquement dans les écoks^ 
téinoin l'histoire de Phidias et celle d'Alcibiàdes : 
celui-ci était admirateur passionné d'Homère; il 
* entra un jour dans une école, et demanda quel- 
que morceau de l'Iliade ; le maître lui ayant ré- 
pondu qu'il n'avait rien des ouvrages d'Homère , 
Alcibiades lui appliqua un violent coup de poing, 
et sortit en le traitant de maître ignorant qui ne 
ferait de ses écoliers que des ignorans comme 



(i) Le troisiénte chapitre a (ftë la à la sëance du 9 septen^bre; 
•et celui ci k celle du a3 septembre i83f. 
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lui (i). On voit que les poèmes d'Homère devaient 
être alors trè»-répandus, et qu'il h'éfeit pas! per- 
mis d'enseigner la jeumsse sans les connaître; 
sans cela le maître d'école aurait été excusable et 
n'aurait pas mérité un pareil traitement (a). 

Aussi Âlcibiadestrouva-t-il un autre grammairien 
qui avait un Homère entier corrigé de sa main : 
iQais il le reprit pour cela même , en lui disant : 
a Ëh quoi ! tu es capable de corriger Homère , et 
(c tu montres la grammaire à des enfans ! que ne 
tf formes->tu plutôt des hpmmes ? » (3) tant il était 
diftidle , je ne dis pas de corriger le texte d'Ho* 
mère, mais seulement de le commenter! 

Alexandre aimait ce poëte avec passion ; il le 
mettait toutes les nuits avec son épée sous son 
chevet ; il l'appelait ses provisions de l'art mili- 
taire; il voulut qu'une cassette inappréciable, dis- 
tinguée parmi les dépouilles de Darius, ne servît 
qu'à renfermer ce3 pommes ^ afin^ disait -il, que 
Touvrage le plus parfait de l'esprit humain fut en- 
fermé dans la pluspr^ieuse cassette du monde (4)- 
Il observa que parmi cette grande quantité d'exem- 
plaires qui couraient de ces deux poèmes, il s'é^ 
tait glissé des fautes par la négligence des copistes, 
et peut-être même des additions par la témérité 

(i) Élien , livre XIII , chap. 38. Plutarque rapporte le même fait 
dans la "vie d'Alcibiades. C. 7. 
. (a) Obserration de Ricard dans sa note sur ce passage. 

(3) Plutarque. Vie d'Alcibiades , chap. 7. 

(4) Plutarque. Vie d* Alexandre , chap. 35. 
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des rbapsodeB. Il voulut que ie si^£lk oorrett. II 
employa à ia> révision des meitlenrè^ «opies deux 
grands philosophes ^ Gailisthèfifes «I Anaxsirqae , 
qui le suivaient dftus son eitpédttioti d*Asiè. Non^ 
seulement il viyatitt assister lui-même à cette ré« 
vision^ mais encore écrire de sa propre- mam l'ou- 
vt^age entier comme ils le corrigeaient; il coMillta 
inéntie Aristote sur ee travalL Cette édition d'Ho- 
mère^ ainsi corrigée par Alexandre^ fut appelée 
l'édition de la Cassette. 

Aucun donte ne s'éleva parmi les Anciens sur 
l^sistettce d'Homère ni sur Tauthenticité de ses 
ouvrages^ Oii a vu avec qiiel empressement ses 
deux poëmes on tété recherchés, et avec quel soin 
ils avaient été revus. On ne s'appliqua pas seule- 
ment à Corriger le texte, on travailla aussi à Tex* 
plîquer par de. savans ^commentaires. Fai déjà dit 
qn'une femme même , Damo, fille de Pithagare, 
en avait composé (ar^ rvm). Métrodore de Lamp^ 
saque y Stésimbrote de Thasoset plusiieùrs antnes^ 
en firent d'autres. Après Platon , plusieuvs habiles 
critiques travaillèrent à expKquer Hotpère (i). Si 
quelqu'un leur avait dit que pendant huit ou neuf 
siècles ik ne s'étaient occupés que d'un fantôme, 
et que leur idole n'était qU^une chimère, ils au- 
raient été bien surpris, et avec raison. 



( I ) Vréùicm de l'Iliade , |iar madame Dacier . Farif , 1766 » p^ Wiij , 
copiée dans le Dictionnaire pour rîatelligeiioe de* .auteui-i das- 
siques, par Sabbathier. Paris, 1776» art. Homère, p. 339. . 
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•i 

Rémion des ouvrages dUomère sous hs 
* Pîoléfhées. 

XX. Après la mort d'Alexandre , Zénodote d'É- 
phèse , bibliothécaire d'Alexandrie , revit encore 
les oeuvres d'Homère sous le premier des Ptolé* 
mées. M. Schœll , dans son Histoire de là àttéra- 
ture grecque (i)^ donne quelques détails sur ce 
critique et sur le célèbre Aristarque, qui sous 
Ptolémée Hiilométor, vers Fan i54 avant notre 
ère, publia une nouvelle édition d'Homère; il 
compara avec soin celle d'Alexandre , celle de Zé- 
nodote , et les différentes copies qu'il put réunii:* 
Cette édition eut une si grande réputation y que 
les copies s'en multiplièrent extrêmement. Elle 
produisit vraisemblablement la copie de Marseille 
et de 3înope : c'est de cette copie que sont ve- 
nues peut-être toutes nos éditions, si l'on en crqjlt 
madame Dacier (i^). 

Aristarque accompagna la sienne de longs com- 
mentaires (3); mais on lui reproche deux défauts : 



(1) Paris, 1824. m, i83. 

(9) Préface de rilîadè > p. Irij , copiée dans le Dictionnaire de 
Sabbathier , 333. 

(3) Voyez sar ces commentaires M. Sehœll f Hist. de la littéra- 
ture grecque. Paris , ida3 , t. I , p. i36- ]38. 
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le prcmi#i^> d'avoir adopté trop légèrement les 
sentimens de Zénodote en admettant plusietxrs 
•orreçtions un peu bazardées , et en retranchant 
comme (i) lui quelques vers qu'il devait conser- 
ver si l'on en croit m^4^me Dacier« Le second 
défaut est d'avoir condamné toute allégorie. Les 
anciens commentateurs étaient partagés sur la 
manière 4ont il fallait entendre Homère : les uns 
prenaient tout àllégoriqùement; et comme s'ils 
avaient eu honte qu^ii eût parlé quelquefois en 
homme, ils convertissaient en allégories les choses 
les plus simples et les plus évidemment histo- 
riques. Agamemnon, Âchilles, Nestor, Ulisses, et 
Ntous les autres héros, n'étaient que des perso- 
nages fabuleux et allégoriques. D'autres, au con- 
traire, prenaient tout dans son sens naturel et 
n'admettaient aucune allégorie. Aristarque avait 
suivi ces derniers. Mais il est certain qu'il y a beau- 
coup d'allégories dans Homère (1). Cependant y 
dit très-bien M. Bignan, si Homère a suivi avec 
exactitude la tradition relative aux évènemens 
humains « il y a lieu de croire qu'il s'est montré 
également historien dans la partie mithologique 
de son poème. Un des plus graves défauts des 
ôommentateurs , c'est la manie de prêter à un au- 
teur des intentions qu'il n'a jamais conçues. Aussi 
a-t-on cherché dans l'Iliade ce qui n'est pas , au 



(1) Préface de PUiiidc, p. Wiij. 
(a; Id. p. lix. 
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lieu.de voir seulement ce qui s'y trouve (i). Un' 
grand nombre de commentaires sur Homère ont 
été faits après ceux d'Aristarque. On peut consul- 
ter à ce sujet Y Histoire de la Utt^ature grecque 
par. M. Schœll (2). Didime d'Alexandrie écrivit 
quatre mille volumes , parmi lesquels s'en trou- 
vait un grand nombre sui* Homère TS). On ne doit 
pas être surpris dé cette multitude de commen- 
taires. Il n'y a point de terme à faire des livres , 
disait Salomon du ténis dHomère (4)9 et bien loin 
qu'il fût rare de savoir écrire , c'est de son tems 
et dans les siècles suivans que furent composés 
les deux cent mille volumes de la bibliothèque 
des rois de Pergame^ selon Plutarque , et les sept 
cent mille qui formaient celle des rois d'Égipte , 
selon Aulu-Gelle. Ce nombre de volumes est en 
. effet bien considérable ;. mais les manuscrits 
étaient conservés avec plus de soin que nos livres 
imprimés. Lorsque Xerxès prit la ville d'Athènes!^ 
et qu'il la fit brûler , il épargna la bibliothèque : 
tant était grand le respect que les Perses du tems 
de Xerxès avaient pour les livres (5). Les nou- 
veaux n'étaient composés qu'avec les anciens, et 
lorsque Ptolémée Philadelphe, voulant augmen- 



(a) Eàffai sur Tëpopée homérique , par IVI. Bif;nan , dans sa tra- 
duction de rXliade. Paris, i83o. 1 , p. liij. 
(a) Paris, i8a3, t. I, p. iSg. 

(3) Id. t.V. p. i5. 

(4) Ecclésiaste. XII , la. 

(5) Pîotes de M. Perrault sur Vitruve. Paris, 1673 , p. a 17. 
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ter sa bibliothèque ^ établit des jeux pour y faire 
ooncourir les auteurs, la dispute ayant commencé 
par les poètes, Âristophanes, Tun des juges nom-* 
mes par Ptolérçée, prouva qu'ils n'avaient récité 
que d'anciens ouvrages , et qu'il n'y avait qu'uo 
des auteurs qui fut véritablement poète par de& 
vers de son invention. Aristophanes, en réconi- 
peiuse de ce jugement, fut créé intendant de la 
bibliothèque de Ptolémée. 

Quelques années après, Zoîle (i), qui se fesait 
appeler le fléau d'Homère, vint de Macédoine à 
Alexandrie, et présenta au roi des livres |qu'il avait 
composés contre llliade et contre l'Odissée. Pto«- 
lémée, indigné que l'on attaquât si insolemment 
le père des poètes , et que l'on maltraitât celui que 
les Savans reconnaissaient pour leur maître, dont 
toute la terre admirait les écrits , et qui n'était « 
pas là pour se défendre, ne fit point de réponse. 
Zoïle , après avoir attendu long^tmis , se trouvant 
gêné par un besoin d'argent , fit supplier le roi de 
lui accorder quelque secours. On dit que Ptolé- 
mée lui répondit que puisque Homère, depuis 
mille ans (2) qu'il était mort, avait nourri plu« 



(1) Élien nous a donne le portrait de ce Zoïle, qu'il ne feut pas 
confondre arec an orateur du même nom. Voyez la distertation 
d*Hardion sur les deux ZoïIms dans les mémoires de l'Acade'mie det 
Inscriptions pour 1 738 , et l'édition de Boilcau , par Saint-Surin. 
Paris, 18^1 , III, 301. 

(2) Ptolémëe exagérait ici Tantiquité d'Homère , pour la fai^e 
paraître plut vénérable. 
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sieurs milliers de personnes, Zoïle, qui se croyait 
bien plus savant qu'Homère, devait avoir Tin- 
dustrie , non-seulement de se nourrir^ mais plu- 
sieurs autres encore. La mort de ce Zoïle, ajoute 
Vitruve à qui nous devons tous ces faits (i)^ se 
raconte diversement : les uns disent que Ptolémée 
le fit pendre , d'autres qu'il fut lapidé j d'autres 
qu^il fut brûlé vif à Smime , et tous disent qu'il 
subit la punition réservée aux parricides. Quoi 
qu'il en soit , conclut Vitruve ^ il est certain que 
Zoïle a bien mérité cette punition, puisqu'on ne 
peut pas commettre un crime plus odieux qu^est 
celui de reprendre un écrivain qui n'est pas en 
état de rendre raison de ce qu'il a écrit. 

Je ne sais si cette décision de Vitruve est bien 
juste ; Car il nous est assurément permis de juger 
I9S ouvrages des Anciens, et il faut bien s'y déter- 
miner lorsqu'ils ne sont pas d'accord entre eux, 
ce qui leur arrive très-souvent. Mais cette admi- 
ration presque universelle accordée aux écrite 
d'Homère me paraît être du moins un sur garant 
de Fexistence de cet auteur et de Tauthenticité de 
ses ouvrages. 

(1) préface du livre VÎI de son Traité d'architecture. 
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S II. 

• Du portrait d'Homère. 

XXI. Ce n'était pas assez de lire les ouvrages 
d'Homère : sans doute on voultit se représenter 
Fauteur 9 et le voir en quelque sorte de ses ïeux. 
La peinture et la sculpture s'associèrent à )a poésie 
en reproduisant les traits d'un homme qui hono- 
rait l'humanité. Moi-même j'ai voulu aussi me 
figurer ce poëte célèbre que mon imagination 
me représentait avec une profonde vénération. 
Son buste m'est offert toujours avec les mêmes 
traits par les plus habiles antiquaires. Il est resté 
empreint dans ma mémoire. Je l'ai fait peindre 
dans ma bibliothèque. 

A la vérité y Pline dit expressément que dans le 
tems où il écrivait, on n'avait pas le véritable 
portrait d'Homère , et que les têtes données alors 
pour représenter ce grand poëte étaient faites 
dHmagination. Quin ùnb etiàm quœ non suntfin' 
guntur, pariuntque desideria non traditi vultus^ 
sicut in Homero eç^enit (i). Plus bas il attribue 
l'invention ou plutôt l'introduction de ces por- 
traits supposés, dans Rome, à Asinius Pollion (a). 
Asinii Pollionis hoc Romœ im^entum , qui pri-- 
inus bibUothecam dicando , ingénia hominum rem 

(i) Plinii Hùt, natur» Lib. XXX\, cap. a. 
(a) Jd, ibidem. 
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publiccan fecit. Mais c'est en Grèce que le buste 
dHotïière fut cothposé, comme le prouve cette 
épigramme grecque du cinquième livre de l'An- 
thologie : 

Éuçipdva. jfocXxèç Ô(jE.7}pQv etc. 

j^s vitd vegetum nobis asieadit Homentm; 
. Non animuSy non sensus abest: sed solius. iUe 
f T^ocis eget : mirum quo vis prœcesserit artis : 
Quîs deus hœc nobis dédit œs et in œrejîguram? etc. ( i ) 

m L^airain, par le talent de Tartiste, nous repré- 
« sentef Homère vivant; L'esprit et le sentiment 
a s'y trouvent; la voix seule y manque. L'art a pro- 
« duit un effet adînirable. Quel dieu nous a donné 
(c cet airain ? quel dieii, par le secours des yégé- 
« tiaûk , y a empreint cette figure? m 

La vénération des Anciens pour Homère ne se 
contenta point dé cette statue ; elle alla jusqu'à lui 
donner des temples. Ptolémée Philopator, roi 
d'Égipte, en éiigea un magnifique où la statue fut 
placée. Il en est question dans un dialogue attri^ 
bué à Lucien. Cest Téloge de Démosthénes. L'au- 
teiir y dit que la chevelure de cette figure est flot- 
taiile. 

Aulour de cette statue, Ptolémée fit graver les 
plans des villes qui se disputaieni rhonoeur d^ 
l'avoir vu naître. Ces villes étaient au nombre de 

.;..■... ■ ■' ' 

) 

.(1) Hist. Aftt. de Pline'tradtiite en françaii. Riri»^ I77^* ^''» '^* 



sept : Smime, Sibodçs, ColophoQ (f ),^ S^mine , 
los çt Athènes^ suivant cette épigranuiae deïAn*» 
thologie ; . . 

On a vu (eir/. xn) que selon le rëcit d*Éphore , 
conforme à celui d'Hérodote. Homère était né à 
Smirne. Aussi les babitaus de cette ville firent bâ- 
tir un grand portique carré , avec un temple dédié 
à Homère y dont la statiiie n'y Cut pas buUîée (a). 
. A Chio , tous les cinq ans ,. on célébrait des jeux 
en l'honneur de ce poëte ^ et Ton frappait des mé- 
dailles pour conserver la mémoire de qes jeiix. 

On fesiiit la même chose ^.Amastri^,. viUe de 
Paphlagonie (3)^ située sur le$ rives du Pqnt-EiiT^ip. 
M. Mionnetydans son excellente. dciscriptipa des 
médailles antique&i en décrit cinq de celte ville (4)« 

(i) Smirne ^taH autrefois une des douze Tille&de rAEolide^«Ue 
Abit située, dit Pausaniss ( Ach^i^^^es, chap. 5),' dans Tciadroit 
qiitt IV9Q «ami^àtll «npqie. d» $01% tmk :1a: vieille tîU». ïDes'iotiieiis 
venus par mer d^ .Colophon ^^ -renleTipr.<>|it aux- ^plif9)8. je^ 1^ ^art 
dérent. G^est peut-être pour cela qde.les CoJopfaLoniens prétendirent 
qué Wurtsittf^kÂt là pairie' d'âomét^*;-'>a dlstaiicedè/jeé'deiîi ifftles 
est d^ailleurs peu considérable ; on peut Péyaluer a 3oo stadçs <||îm<» 
piques. Les Smiméens purent être quçlque tems sujets des Qolo- 
pliotiiens, puuque Pàusaniâs dit <|u*it8'ne furent admis au Panioniom 
qiîedttiClà'MnftedeattsriM. r*:: ' 

.(») YopraaicîrapçèsVjutt^lxHi. î.' . . [\ ., ^ . ■ , .. ..j.,.,. ' 

(3) Et non pas du Pont comme le dit madame Dacier. 

(4) Tome II. Paris , 1807 , p. 3go et 391. N**" 18 , 19, ao, et ai. 
Siwltecirt > t<"M rV , Pans; tSa^y p* 6&f, ù» fo. Q» à gi^W la 
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De&k 4'^tre eUeSi représentàiot^d'un côté la tête 
d'Homère, et sur le revers, ua flerfve coucbé, la 
main drQii^ posé^ sur une lire, le bras gaizéhe 
sur uu^ qy^aç reQversé^dbù^ecfaappjititdeaeàuxl; 
dessp^s p4 Ijt ; ipiiiHS* 

U déUi^t a;Ufisi (}uatre médailles d'Homère ^ frsrp- 
pées dans l'île, dllos (i)^ Tuae.des Sporades^ oà 
Hérodote (2) racp9te2(}ue oe poète mo^ruti^ Sob 
tombeau y a été eiffôctivement retrouvé ea 177 k 
p^i^fle cointe^Pasob 4^ Krietieny officier au service 
de Russie , ce qui est une nouvelle; preuve de 
Texiaotit^de dîes faits contenus dans la biographie 
a ttrjbpée à. Hérodote (3> 

L0S Argiéns, quand ils lésaient leurs sacrifices^, 
y invitaient Apollon et Homère^ Ils lui offrirent 
des sacrifi<:jes particuliers ^ et lui érigèrent dans 
leur, ville ui)e statue de bronze (4)- 
. . Les, têtes qui paraissent sur ces médailles sont si 
diffi§t*eptea , quelles ne semblent pas celle de h 
même figuite;, à moins :que Ton isfi prétende <pie 
ces médailles et ces figunes. d'Homère ont él;é faites 
sur des portraits conservés dans ces villes, et 



médaille que je d(lcris ici , p. 38 de la vie d^Qom^re dans le tome I*' 
deTIliade, tradiÂle'pàf ftkAmie Dàèièi-. Paris \ t j56. 

(i) Tome II, p. 3i6 et Siy , n*** 37, 38 et 39, et supplément, 
t. iy,iP*îi99- • . :• ' i • ... /. 

(a) Vie d'Hoinère , § 3^ ,. 35 jCt 36. • ; < 

(3) Voyez la Descrizione àeW Arcipeîago par le comte Pasch , 
imprimée à Livourne en 17J73. Cette dëcourerteest contestée, mais 
je ne donne pas ici lotîtes les médaiHttf gradées en Phbnneur d'Ho- 
mire , et il' y en à de ^lâs'ftrtttiennes, selon M. Raoul A6chétté. 

(4) Vie d'Homère, par madame Daciet , p. 33. 



* • • , • 
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<g6 'HOMiftC. 

^'elies ne sont différentes :qu'à of^ise delà Jtffé- 
rence de l'âgé où ils ont été faits. Mais cela serait 
difficile à croire (i), et Pline assure le contraire. 
Il n'est nuUiqient nécessaire pour constater l'exis- 
tence d'Homère, que son portrait ait été^o^iiservé, 
et. ceux qui ont de$siné sa figure ^ quoiqu'ils n'en 
aient puisé les traits que dans des traditions in- 
certaines, n'en ont pas moins cru qu^ils retraçaient 
les traits d'un homme réel et non pas d'un être iîna- 
ginaire. « Quel est donc cet homme, » dit Alexandre 
Pope (a)^a 4ont les rois veulent connaître la patrie 
«par la voix des oracles, au sujet de qui le 
ce monde se divise , que tant de villes se disputent 
.<ila gloire d'avoir produit, gloire qui leur fut si 
iR chère, que, pour l'acquérir, je vois des Sa vans 
41 jet des princes consumer leurs jours daos une pé- 
a nible étude , évoquer lés ombres , intéresser le 
« ciel , la terre et les enfers dans une recherche 
toc dont la grande importance vient de ce qu'il en 
*K est le sujet? Que peut^on feire de plusponr té- 
;«.ni6igner qu'on l'admire? ». i 

r • 

♦'■'•/ * ' 

S III. 

De l^jipothéosa a Homère. \ . j 

XXII. Les honneurs rendus à Homère en«tant 
d'endroits différens donnèrent à un ancien s.culp- 

, « 

(i) Vie d*Horaére par madame Dacier» P;- 39» 
(a) ŒM^rei diverses dei Pope. Am^erdam., 1754* lil ,> 3Qi. La 
préface de THomère anglab, .'.^^ 
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téur de Priène,* appelé Archélaus, ^s «d'Apollo- 
nius,, Vidée de faire en marbre l'apothéos^ de ce 
poète. On y voit Homère , assis sur un siège; ac- 
conxpagné d'un marcbe-pié (i) ; car c'était \fi siège 
que Ton donnait aux dieux, comme on le voit 
dans l'Iliade : Junon propaet au SpmmeiLuiftrône 
d'or qui sera acconbpagné d'uii marcbe^pié. Le 
poéW a le front ceio%d'un bandeau , qui est un 
s^e deroyaiité ou de divinité , comme étant roi 
où (^jieii des poètes/ Auk deux côtés de sa chaise 
^ont deux figures à genous^ qui repréaeiitent 
l'Iliade et FOtissée (i ). L'Iliade €st déaignpée par le 
mot IAIA2| qui est au-dessous; et sans le mot 
mé^e i on la reconnaitràit à l'épée qu'elle tient , 
et qui fisiit allusion aux combats décrits dans ce 
poëme. Là 'figuré qui est à gauche , et.dont on ne 
voit que ia'tête«et la main , c'est l'Odissée, cbmuMf 
le mot OÀY22£liL le fait comprd[idre^ et comme on 
le reconnaît à ce qu'elle tient à la main ; c'est un 
ornem«it de la poupe d^un vaisseau conn^ sous 
le nomA'^f^rastoliurn et d^aplustre ;^ il désigne les 
voyages d'Ulisses. £a effets Strabon nous apprend 
quedesepblablesofnemens placés daps un temple 



\ 
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(i) Ce i^ortraît d^J^omère M riQti;obVe plus en gc^ivd d'après un 
autre marbre, et le inémft monument dans l'Antiquité e»]iquëe par 
Montfàucon, supplément, tome lY. Paris, 1757, p. 84* • 

(a) Go iitouvera otie pente pahrti» de «e m«iiain«iit fffmréa p. 38 
de la rie d'Homère dans le tome I*' de Tlliade traduite par madame 
Dacier. Mais le monument tout «ntier. se trouve. tiiâsVbîiiiir grarë 
dans l'Antiquité' expliquée par MoBtfaucon. Paais, 1729, ft« Y^ pre» 
met fi partie , a* iditâoQ , p»' lêS. U a été nieux gra*Té tifuïS^i . 



« 
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deMinenteêû Bïpagneaimoiieaiciftt^qu'Uiissesavâit 
été ju}que*li. 

Enfin , 90US les pies d'Hooiére » au bas de son 
march^^î^ ^ on voit deux rata qui rongent quel- 
que ckose. Winckelmann (i) assure. que c'était 
pour Indiquer le poëmt de b Batnuchomioma' 
ehie, du edmbat des grenouiUes et des rats. Héro- 
rodote attribue en effet c^' poémerè Homère (a). 
Cependant madame Dacier (3)ipl*éfère*t|e croire 
que l'babile sculpteur a volilu désigner 9tQ^ ces 
insectes dix Parnasse , œa médioerea auteurs qui 
n'ayant pu parvenir à fmre estimer, leiit^ ouvr^es^ 
ont voulu se venger de ce mépris sur les ouvrage 
lés plus estimés , et qui, lorsq«ie letems et la terre 
entière couronnent Homère^ ont. pris a tâche de k 
décrier. U y-en a plusieurs dans l'Aniiqnité, conune 
M«is le voyons dans Aristote, dane Sirabon eteiU 
leurs; car il y a eu des goûts dépravés dans tous les 
siècles. Zoïle*, comme on IVi d^à vu {'àrLfXK.)^ aé 
signala par-dessus tous les autres f il pitésenta au 
roi Ptolémée les livres qu'il avait composés contre 
ce po^fte : il y métait la .plaisanterie à lit critiqfie^ 
mais il fut très^mal reçu^ -Vitruvè écrit que sa fin 
fut tragique ; ce qui est certain , c'est que ce misé- 
rable,, comme Pappellia madame Dacîer (A), a été 

'•(i)jHi«toijr0i<Uii'Avfc cites -les' Aj|cii9eB»(. Paris » an II, fcvii^ II, 

(il) Yûi B'fioméve f p. a4j • ••» • •' «mu..' i ••^•.' .• ., 

(I) T)attft«i-Vieilf*HoBrivo.iitMf>3§. t..-^ -« •;. i , *,•.^^,''^ a ; ... 
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cliff9n^é dans toui les siècles , «t ^'nr|irèfi; hyi son 
noEDa toujours servli désigner mus qui, «par Uûe 
noire enide ou seulement pat* un esprit de contrsh 
diction ^ se sont attadiésà décrier oequi est digne 
d'estimé. Les plaî^nteries qu'on a voulu faire sttt 
ce poète ont ÎFort mal réussi dans tous les teuls , 
et n'ont £ait qiie rendre leurs auteur» ti^èS4îdicures, 
leatnases, dît madame Ûacier (i)^ ayant toujoufg 
(ms soin de veiiger leur farori. 

Ausfridans le marbre dont je parle ici/lepioetê 
est précédé d'Apollon et des neuf tnusés , pour 
&ira ^oir que cf est par le secours des MUses 
qu'Apollon est arrivé à Timmortalité (a). 

Homère est afi^is sur un tr6ne; il tient un sceptre 
d'une main et de Fautre un rouleau t sa tête ei^t 
ornée d'un diadème , ce qui se trouve dans d'autres 
images dfHomère et dans plusieurs de sesmëdaillè^'. 
Devant lui est un sacrifice qui se fait sur un autel 
rond, derrière lequel est un taureau qui va être 
immole: Les personnes qui concourent principa- 
lement à /aire le sacrifice sont la Fable, l'Histoire 
et làPoêaie , indiquées pat* ces mots grecs, Mreoî ^ 
I^ITOPIA , noiHlls. Muthos est masculin en grec : 
on l'a exprimé par un jeune garçon qui ^ert de 
Camille^ jeûné bdmme de condition libre qui ser- 
vait aux autels; il tient d'une main un préféricule, 
sorte de vaàe employé dans les sacrifices, et de 

(i^ ï^r^ce de sa traduction de TlHade, p. Ixyiij. 
(l) Encyclopédie par ordre des matières. Antiquités , article 
Homéfe. 






toc HQlCàSE/ 

Taiitré une espèce de patère. L'Histoire est repré- 
sentée en • feœnie : elle sacrifie en jetant quelque ' 
chose sur Tautel; de l'autre main elle tient un livre 
^u , suivant quelques-uns , une Jbolte, et peut-être 
iine acëtra' oa çassolet;,te ppur pettre de l'encens. 
La.Poësie 9 représentée awsi ea femme, tient deux 
tjorches allumées qu'elle; élève en haut^ comme 
^n fesaijt aux sacrifices. Puis viennent la Tragédie 
et la Comédie^ qui ont. aussi leufs inscriptions^ 
TBAJnuUL y KiïMflMK ; elles assistent au sacrifice : 
l'une et l'autre ont puisé dans Bx^mère. Là Tragé- 
die esl voilée en sorte que le :voile fait uùe f>otnte 
siir.le devant; elle est yétue avec plus dé dignité 
que^ la Ckuniëdie , parce que aes personages sont 
des héros ou des hommes qui ont un rang dans 
la société. La bande inférieure. du monument est 
terminée par cinq figures mjses «ensemble, et in- 
diquées par ces mots , 4>ïîl2 , APETH » MNHMH, 
lUXTls, 20*IA; la Nature^ la Yiertu, la Mémoire^ 
laFoi, la'Sagesse : tout cela .accompagne Homère 
et fait le mérite de ses ouvrages, La NatWe /«^.re- 
présentée par un .petit ep&nt.qui tend Ja main à 
la Foi; la Vertu élève la main, la.Mémoireiest.la 
plus reculée , la Foi tient le doigt sur la ^ bouche, 
et la Sagesse porte la main sous le menton (i). Il 

(i) L'Antiquité expliquée, par'Montfaiifliou. Paris, 17a»» ton^e V, 

première partie, p. 168 et 169.. On trouvera toutes les opinions 

. émises sur cemonuméni dans r£ncjclopédie roéthodiquci, çUp^^»" 

naire des antiquités, art. Apothéose, l'aris , 1786, I , a^o. M. Cou- 

jinéri , notre savant collègue , m*a donné un dessin , fait d'après 
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y a une autre apothéose d^Homère représentée sur 
un vase d'argent, en forme de mortier , découvert 
àHerculanum (i), et conséquemment plus ancien 
que le précédent. Elle est gravée dansla traduction 
française de l'ouvrage de Windtelmami. Bayardi 
l'avait décrite dans le Catalogue raisonné des dé-» 
couvertes d'Herculauum (la), et lé comte de Gay- 
lus dans son recueil d'antiquités (3). M. Millingen 
l'a publiée en dernier lieu. 

s IV. 

De la- Table Iliaque. 

iXIII. Le beau marbre que je viens de décrire 
est à Rome , au palais Coionna* H fut trouvé, psg* 
hazard dans les ruines <l'un édifice sacré , situé 
sur la voie Appienne, dans l'endroit connu sous 
leL nom de Fratocchie y à •environ dix milles de 
Rome , Qfi était le village appelé Bcwillœ par les 
Romains. 

Dans ce même lieu où s'était trouvée l'apothéose 
d^Homère , on découvrit aussi le monument que 



Carie MaraUe , de Tapothëose d^Homére et un autre de la grotte 

où travaillait Homère, qu'il a découverte auprès du fleuve Mêlés 

pendant le long séjour qu'il fit i Smime. 
(i) Histoire de Tart chez les Aifciens, par Winckelmann , tra-' 

duite de,rallemand. If, nSS et planche VIII , à la*Bn du volume, 
(a) Vases, N.'54o,p;.a46.. * • 

(3) Recueil d'antiquite's , t. II , antiq. grec» , planche i^i^ 
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présente la soixante «- huitième pUpche du tome 
(^mtnèmt du. Musée Capiiolin^ Wxa des plus in* 
téreseans pour sa célébrité et pour l'érudition avec 
laquelle il a été expliqué. L'éclaircissement que 
Fbggini donne sur ce morceau de sculpture est 
digne de son auteur, préfet de la bibliothèque du 
Vatican (i). Le monument appartient tout eatier 
à la mémoire d'Homère» % Les deux grands poèmes 
<c d'Homère, » dit -il, «qui dans tous les tems et 
« chez toutes les nations cultivées , ont été Tadmi- 
« ration et les délices des hommes de bon goût ^ 
a furent aussi la mine d'où ceux qui professaient 
c( autrefois les arts dv4 dessii) 9 tiraient ordinaire- 
«ment les sujets qu'ils voulaient representer.au 
« moyen de la peinture , d^s marbres et des mé- 
« taux ^ parce qu'ils croyaient que l'imagination 
«'d'Homère avait tracé tous les mistères de la Di- 
« vinité^ indiqué les différentes coutumes de toutes 
(c les nations^ donné l'idée de tous les arts néces- 
(( saires à la société humaine ^ et recueilli les priû- 
« cipales maximes de la philosophie la plus par- 
« faite. Telle fiit l'idée de l'artiste de ce célèbre 
« bas- relief, ainsi que l'atteste l'inscription qu'il 
« y a gravée en lettres majuscules , comme une in- 
<c vitation à la plus sérieuse contemplation de ce 
<« ii)0numei^t. Cette inscription était comprise d^QS 
« un distique, dont les premiers mots manquent , 



fi) Vojéz son article dans la Biogrvphiv uqiTerseUe. Il e«t né 
en 1713, et jttortep 19S3. 
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« avec-fb%ite i^ partie gauche de la sculpture. Voipî 
«'ce qui en reste ; 

OPHON ma@œ: tahin omhpot 

04»PA AÀEI2 IIASh/mETPÔN EXH2 2Ô<MA2(i). 

On voit que le. premier vers peut être aisément 
complété, sinon pour l'expression ^ du moins pour 
le sens , et qu'alors il signifie : « en étudiant ( ce 
(c beau poème), appKnez à connaître Tordre de^ 
« procédés d'Homère, afin d*acquérir parfaitement 
« là science de la versification.;» ÇPoema perlegens) 
'venustutUy disce ordinationem Homeriy utnoscas 
oinnem mttricam scientiam. On voit que je prends 
«ôp^ov pour àpaîbv. Quant à (taOe^ c'est évidemment 
^impé^atif de l'aoriste du verbe iiavOavct). 

Ce fragment de bas-relief antique, d'un pié carré 
de surface^ est connu sôus le nom de Table Iliaque. 
Un chanoine de la maison Spagna, appelé Marc-* 
Angejo Spagna , chassant sur la voie Appienne , 
non loin de Rome , près d'Àlbano j découvrit ce 
fragment presque au même lieu où avait été 4rou-^ 
vée peu de tems auparavant l'apothéose d'Homère 
du palais Cplonna. L'empereur Claude avait eu 
une maison de campagne en cet endroit. A la mort 
du chanoine, la Table Iliaque passa par succession 
à la maison Spada , qui en fit préseift au Capitole. 

(i) Encyclopédie par ordre d« matières. AotiqniUs, art* Homère. 
Ces yers sont aa N® 120 dans la table iliaque de Montfaucon. . 
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« Elle est composée y » dit Mont£aiic^, 4wri« cette 
a matière ou stuc que Vitruve (i) appelle tecta- 
c( ria^ qu'on fesai^t avec de la chaux et du sable , 
<( piles dans de5i mortiers, dont les Grecs,» dit 
4^ le même auteur, « composaient un mastic si d!ur 

«qu'on en fesait des incrustations aux murs, et 

<c qu'on les détachait des vieille» murailles pour 

« en faire des tables sur lesquelles on voyait des 

«figures en bosse. Cette table contient la guerre 

f de Troie représentée assez grossiéretnent , avec 

« des inscriptiotis grecques a chaque fait particù- 

« lier j qui font connaître ce que dessinent les 

« bas'reliefs. La table est mutilée , Tun des côtés 

«est perdu ; ce côté perdu contenait un pilastre 

« chargé d'écriture comme celui qui reste ^ et 

« douze petits tableaux qui renfermaient I9 suite 

« de la première partie de l'histoire de troie^ de- 

« puis la retraite d'Achilles, qui est représentée 

« dans la baode d'en haut ; en sorte que chaqtiè 

« tableau , contenant l'histoire de l'un des livres 

M de l'Iliade, était marqué des lettres numériques 

«A, B, r, etc., de même que. la seconde partie de 

« cette histoire est continuée dans les douze tâ- 

« bleaux qui restent , en commençant par le bas 

« et finissant par le haut, où sont représentées les 

« funérailles d'Hector , qui. finissent l'Iliade d'Ho- 

« mère. Lé milieu de la planche contient le sac de 

« Troie , décrit par Stésichore, comme porte Tin- 

♦ 

(0 Livré Vli, chaf ; 3. 
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« scriptiôn 4'et la bande d'en bas contient. la suite 
« de la guerre Je Troie depuis Flltade d'Homère ^ 
« selon les Troîques de Stésiehpre , F^thiopide 
a <jl|Arctino» de Milèi et là petitelUade deLeschès 
ce PirrhaeoSy tomme nous l'apprend une autre im* 
ce acriptioB^e la mévie table. ». 

s V. . 



'. 



Obserçations sUr la Tabh Iliaque. 

XXIV. On voit que pour compléter Fhistoire 
de la prise de Troie, Fauteur de la tablé Iliaque a 
consulté quatre auteurs différens, et la désigna-* 
tioB précise qu'il en fait prouve bien que les ou- 
vrages d'Homère n'étaient pas confondue avec ceux 
des autres poètes , même les plus voisins de lui. 

Eu effet Stésiclikore était l'un des plus anciens 
poètes de la Grèce. Il naquit à Hîmère en Sicile, 
dans la trente-septième olimpiade dlphitùs. Fan 
740 avant notre ère. MM. Larcher (i) et iScbœll (2) 
ont cru que cette olimpiade devait être comptée 
avec celle de Corœbus, et qu'ainsi âtésichore était 
né Tan 63 1 avant notre ère. Je préfère de croire 
que c'est la trente-septième olimpiade d'Iphitus, 
c'est-à-dire Fan 740, pour faire Stésichore contem- 



( i) Histoire d'Hërodote traduite du grec. IX , 6o& 
(a) Histoire de la littérature grecque» par M. ScImbU. Paris, 
1825. VIII , 59, 
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' porain^ (TArctinos , comnie il parait l'avoir été-; et 
pour comprendre ]à tradition des auteurs qui lui 
dotineut Hésiode pour .père : il faut aussi Tadmettre 
pour croire avec Dodwell que la naissonoe de $té- 
sidiore ne précéda que de douze an» k mort d^Ho« 
•mère. Son ouvrage sur la nikie de Tr«ie était es- 
timé. Alexandre le plaçaitéparmi (ps livres dignes 
d'être lus par les rois. « Les sujets qu'a choisis 
tf Stésichore , » dit Quintilien , « prouvent la farce 
c( de son génie : il a chanté las guerres les plus 
c< célèbres des chefs les plus illu^res, et a soutenu 
« de sa lire toute la grandeur de la poésie épique, 
a S'il eut su se modérer ^ il aurait presque égalé 
« Homère; mais on peut lui reprocher d'avou* une 
a trop grande abondance , et de ne savoir point 
« s'arrêter. » Le tems a presque entièrement dé- 
voré ses ouvrages (i). 

Arctinos de Milet , dont parle Proclus dans sa 
Cbrestomathie ^ vivait entre la cinquième et la 
neuvième olimpiade , c'est-à-dire de Pari 760 à Tan 
742 avant notre ère, du tems des nouveaux poètes 
cicliques : les Anciens, tels que Créophîle de Sa- 
mos et Siagrius , sont placés par M. Schœll (2) 
sous l'an i f oa avant notre ère. Artémon de Clazo- 
mène , qui avait fait un livre sûr Homère , est cité 
par Suidas comme ayant dit qu' Arctinos était dis- 



(0 Voyez son article da«s la Biugraplii«.unt¥erielle , oùl*on fait 
deux Stënchores d'un leql; 

(a) Histoire de la littérature grecque. VIII , 35. 
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ciple dlBk)inère. Tzetzés répète la même chose (t). 
Quant à Leschès , Proclus 9. dans sa Chrestomathie, 
dit qu'il était de Lesbos. Ainsi la qualification de 
Pirrhéen donnée par Tauteur de la Table Iliaque* 
devrait être remplacée par celle de Leslûen. Aris» 
tote assure que la petite Iliade» dont il ne nomme 
pas Tauteur, pouvait fournir le sujet de huit tra- 
gédies (a). Celui qui a composé la table Jliaque 
semble dire que Lesc];iès avait composé itn poème 
appelé ainsL II écrit en effet (3) tXiàç (lucpà 'ksyoïUm (4) 
TLœtoL Aiajyiy llup^aiov ; mais j'ai déjà dit d'après Héro- 
dote (orL xv) que la petite Iliade avait été composée 
par. Homère , à qui Thestoridès l'avait dérobée. 
Quoi qu'il en soit, Leschès de Lesbos était un 
poète très -ancien, puisque Phanéas, cité par 
Cléinent d'Alexandrie (5)^ dit qu'il a remporté le 
prix de poésie qui lui était disputé par Arctinos. 

Tels étaient les trois poètes qui ont eu l'honneur 
d'être, associés à Homère dans la sculpture de la 
Table Iliaque; mais ils n'oiiLt plus été confondus, 
lorsqu'il s'est agi de donner un modèle de versifi- 
cation , et le distique que je viens de traduire ne 
pjarle alors que d'Homère. 

(1) Vomis. Jh P<mU» grmçU'y 4Mp' >• «t TzeUé8,cl)U. XUf.. 
vers 64 ï . 

(a) Poêtiqae d^Aristote, chap. a4* 

(3) Au N** 79 de Montfaucon oii la Table Iliaque est graTeei à la 
fin du quatrième volume. * * 

(4) Montfaucon éorit mal>ffTo/«fvif. 

(5) Clementis AUxandrini stromata , Uh. I ^ p. 333. B dans Vièir- 
lion de Paris, iS4i« ' 
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Dès Tan i683 , Fabretti a fait sur cette table une 
fort longue dissertation , que l'on peut appeler un 
commentaire s.ur Flliade. Il y a joint une planche 
que le Père Montfaucon a copiée. Béger, qui a 
expliqué cette table après Fabretti , a suivi pres-^ 
que partout ce savant critique, et a ajouté quel- 
ques monumens qui regardent l'histoire de Troie, 
dont la. plupart se trouvent dans l'ouvrage de 
Montfaudon (i), qui même paa piiblié plusieurs 
autres (2). M» Yisconti l'a fait graver dans la Des* 
cription du cabinet Clémen tin (3). «Le cabinet des 
antiquités à la Bibliothèque du' Roi a une copie 
de ce monument en plâtre, qui lui est venue d'An* 
gleterre où ce monument est à présent. Selon 
M. Raoul Rochette , la Table Iliaque était em- 
ployée par les grammairiens pour 4'eiplicatioii 
des poèmes d'Homère. De pareils travaux annon- 
cent-ils le plus léger doute sur l'existence d'Ho- 
mère et sur l'authenticité de ses ouvrages?. 
. La Table Iliaque apprend peu de chose sur les 
événemens décrits par Homère. Les figures y sont 
si petites , qu'on ne peut pas bien y observer la 
forme des habits, ni celle des aSrmes. Cette image 
est d'ailleurs faite avec tant de négligence , que , 
bien que tirée de l'Iliade elle-dnéme , elle s'éloigne 



(i) Encyclop'ëdie méthodique. Paris, 17^; Art. Iliaque. 
(a) Supplément au livre de F Antiquité expliquée , tomeiV . Parisi 
1 557 , chap. T, n , et ru , p. 79. 
(3) Histoire de Fart, par WinckelmanD. II, aÔg. 
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assez (i). souvent de la narration d'Homère; de 
sorte que s'il fallait faire un commentaire , il vau- 
drait mieux le composer sur Homère' même que 
sur cette table. 

Dans les trois derniers tableaux qui continuent 
riliade (2) , Énée s'embarque avec son père qui 
porte les dieux Pénates , et Misène qui tient une^ 
rame (3).- 

On voit que la table finit où l'Énéuie commence: 
c'est peut-être ce qui a fait croire à Fabretti que la 
table est postérieure à l'Enéide, et Montfaiicon se 
montre disposé à adopter cette opinion , qui est 
aussi celle de Winckelmann (4)* Mais si ces tableaux 
avaient été destiqé^ à précéder ceux de l'Enéide , 
k plus forte raison Virgile aurait reçu le même 
honneur qu'Homère et les trois autres poètes pla- 
cés avec lui. D'ailleurs Macrob^e nous dit formel- 
lement (5) que dans son Enéide Virgile a copié 
presque littéralement le poème de Pisander; il y 
a puisé 4Qut ce qui concerne la ruine de Troie , 
le perfide Sinon , et le diéval âe bois; enfin tout 
ce qui compose son second livre. C'est le texte 
qu'il a fidèlement commenté. De plus, il est cer- 

• / ... • . pt*' • 

(1) Antiquité expliquée, par Mon tfaucon. Paris, 179a, tome IV, 
seconde édition , seconde partie , p. Q99. 

(a) IVinnérM 117, iid«dl 119. ' •■ ' 

. (S) .Motitfaucon p p. 3oa. ^ . ,1 

(4) Hist. de Part chez les Anciens. Paris , an « , tome II, p. 267 
où cette opinion est, discutée. 

(5) Saturnales, lÎTre V , chap. a. , .* 
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tain que nticen<lie de la bibKothèque d'Alemi* 
drie sous Jules César fit dispanâti^ beauooop 
d'ouTrages ; et il parait que ceux de Stésichore , 
d'Arctinos et de Leschès n'existaient plus sous 
Auguste. Ainsi la Table Iliaque a été faite vraisem- 
blablement sons quelqu'un des Ptolémées, et 
•peut->étre par son ordre* Les* rois et les peuples 
se sont accordés dans tons les tems pour rendre 
bommage aux talens d'Homère. 



CHAPITRE CINQUIÈME ^^ 



Critiques modèles contre Homère et histoire de 
ses écrits jusqu'au seizième siècle. Paradoxes 
de FUwius Jos^h et de Dion Chrisost^me. 



XXV. On ne cite parmi les Anciens que Zoïle 
qui ait osé attaquer Homère ; mais il le critiqua 
«ans Hier son existence ni Tauthenticité de ses 
ouvrages ; et Didime' d'Alexandrie^ grammairien 
de l'école d'Aristarque et contenit>orain dé Jules 

(i) Ce chapitre a etë In a T Académie dans la séance du 3o sep- 
tembre iS3i. 
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Césai", dflhft )è» quAtri^ mille voluftae» qtf il publia, 
pariai âe>l'é&f,i6ïï d'Âristdrqoe et ât, dit^-ob» des 
eotûmetitaires sur riKade et FO(fissée (j). U ne 
parait pas avoir émis aucun doute sur leur auteur. 
Quitujjjlpiafi fit d'Homère un magnifique éloge; mais 
lorsque là Gràce, conquise et asservie par Ie^o« 
tnains, n'eut plm que tes souvenirs deson aiioienne 
gloire , lorsque FÉgipte devent^ grecqt}# fut gou- 
vernée p^ dei$ préfets que nommaient les empe^- 
retirs/lôrsqiie la famille des Jules^ qui se .glorifiait 
de. descendra des Troyens, eut entièrement dis- 
paru pour feire place à celle de Vespasien, la lit** 
téràturë gtkcqde perdit beaucoup de^aon prix, 
et les PjtLenicieos , qui avaient été les maîtres des 
Gréosi, Êfrurent pouvoir e&agérer leurs avantages 
en* déprétiant ceux de feurs élèves, « IjCS Grecs, » 
dit Flavius Joseph (a), * se vantent d avoir apprîfi 
« les lettres des Phéniciens et de Cadmus : mais 
* a ils ne sauraient montrer ni dans leurs temples 
« ni dans leurs archives pul^iques aucune inscris 
« tion faite de ce tems4à, et l'on doute méme'^ 
% malgré les recherches qui ont été faites, que; 
(f pSuâieurs siècles après, ceut cjpiî entreprirent le 
tt' Siège de Troie , eussent l'usage de l'écriture: la 
plus Commune opinion est qu^lsne l'avaient pas 
« tfftle que nous favôns'aujourt'hui.On ne saurait 
cr contester quer leur plus ancien poème ne soif 



(i) Histoire de la HttdiAiture grecque, par M. Schosll. 
(i) Réponse à Apion , chap. I. 



«. 
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a celui d'Homère , qui ne peul avinr été fsiitqiie 
c depuis cette guerre si e^èbre. Oo ^it nlêine <|u'il 
te n'avait point été écrit, el quHl nes'étwt CQoservé 
« que dans la mémoire deçeu?^ qui Favaieat ap- 
a pris par cœur pour la* chanfien ; qu^ d€||piis on 
«r^rivîty et que c'est par cette râisoii; qiill s^y 
« rencoptre {dràeurs chpses qui se coptra^ej^t. » 

Ces alertions prouvent seulem6|it quf Ttûsto- 
rien juif, pour faire mieux valoir aux i^ux^des 
Romains faatiouité, d'ailleurs indubitable, des 
livres, sacrés dé sa naition , ve^t (Umim^r pelle des 
ouvrages des autres «peuples. ;Elles .sQnt é^d<em« 
ment fausse», comme le prouvent Jr^rii^arîptiaiis 
déjà rapportées (arUiv etv). . i , 

Il parait que Flavius*Joèeph , ^ui n'avait jamais 
été en Grèce , qui n'était pas né*dans. l'Asie ;nQi-* 
)i€^ure , comme Tatien , n'avait pas lu. l'hiçtoirç 
d'Homère par Hérodote, ^ui ^ inême , quoique 
suspect ici d'une grande partialité» ne prétend pas • 
donner un. grand poids à sqn récit, ne citïiot à 
l'appui aacun écrivain , et ^se. contentant .d'^jpu-* 
ter :. 3çai 9c«Tiv , ce on dit même. » Cette opimon.y£|f 
goe (i) n'avait pii|îbablenient d'autre. so^rç^, ^ue 
la perte; de quelques, poésies dllomèrje , occasion 
née par la néglig^^ce du ppëteJi les écrire,. suivant 
un des andens scolÉistes. Ca.%Qnieryation.d(;s|i|u- 
très aura donc été due au^ soin qu'il avait pris de 
les copier de sa propre main et de les diêter à ses 

• • • 

(i) VilloUon. jinecdoia grœca. Jd, 182. 
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disciples ou parens appelés Homérides (x). Les 
copistes devaient se trouver aisément^ alors en 
Grèce. Encore aujourd'hui à Constantinople et 
dans d'autres grandes villes où l'imprimerie n'est 
pas employa communément y les copistes sont en 
très-grand nombre. 

Aussi Yossius (a), le président Bouhier (3), le 
savant Harles (4) 9 et plusieurs autres auteurs cités 
dans la noni^elte édition d^ la BibUotheca grœca de 
Fabricius , ont réfuté l'assertion de Flavius Joseph. 
Ijes Jpi^ eux-mémès n'y ont fait aucune attention. . 
Les livres d'Homère ont toujours été en vénération 
parmi les rabbins, et tandis que le Talmud de Jéru- 
salem proscrit la lecture de deu|p auteurs célèbres 
chez les Hébreux (5), il res^pecte les ouvrages d'Ho- 
mère. Yoici ses p^opre^paroles. Traité Sanhédrin^ 
chapt VII, pag. a 8 recto ^ de l'édition de Venise : 

^-us Diaiïn ansDn «mpn «i« ^ai« naip 13-1 
nsiD Sa» . • najS-p nsoi • «nio-^n ns'>D 

< ■ 

La révolution qpi avait privé du trône les des- 
cendans de Jules César et d'Auguste pour y placer 

(•i) Magasin encyclqpëdique, 3* annéei t. Y. Paris 1797. Mémoire 
Ue M. de Sainte-Croix. 

(1) X>e arte grammatied , Uh. I, cap* 10. 
(3) Dissert, de priscis grœc Htteris, 

(4) T. I, p. 554. 

(5) Ben-Sira et Ben-Laanah. Voyez aussi l'ouvrage du rabbin 

8 
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la famille Flavia^ avait fait nattre dans quelques 
esprits une dlspositfoti à révolutionner aussi les 
idées reçues. Ce que Joseph avait entrepris contre 
* Homère sous Vespasien^ Dion Chrisostômey qui 
vivait sous Dioclétien, Tessava contre l*histoire 
même qui avait servi de texte à Ce grand poète, 
dont l'exactitude scrupuleuse avait jusqu'alors été 
si admirée. Depuis plus de mille ans on avait con- 
stamment placé au nomBre des faits réels la prise 
de Troie par les Grecs. Cette opinion était géué^ 
ralement reçue lorsque Dion eht reprit deja'^ïom- 
battre dans un disoours adressé aux Troyens eux« 
mêmes. La ville de Troie qui subsistait de son tems 
n'était pluâ qu'ui^ ancien village élevé à la dignité 
de ville par Alexandre -le -Grand. Quoique cette 
Troie nouvelle fût éloignée de plus de dix stades, 
dit Strabon (i), du lieu où était située l'ancienne; 
ce géographe nous assure que les habitans avaient 
la vanité de soutenir que leur ville était cette même 
Troie que les poèmes d'Homère avaient rendue si 
funeuse. On est porté naturellement à croire que 
le projet de Dion n*avait rien (2) de sérieux : ce- 
pendant quelques savans mqdernes ont été ébran- 
lés par ses raisonnemens. Cluvier (3), Adamus 

Aztrias de RiibeÎB, déjà cifcë, chapitre II, page ai reeto et verso, 

(i) Livre XIII , p. 566 et suiv. de Tëditiott de BÂle in-folio ; 
p. 597 de celle de Gàsaqbon. 

fa] Vie des anciens ora tentas grecs , tome II , p. i63. Païts T753. 
Dion Chrisostôme. 

(3) Italia antiqua, tih» ÎII , cap. a. 
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Rupertus (i), Thomasius (si)| se sont laissé séduire 
par Tart avec lequel il a soutenu son sentiment. 
M. de Bréquigny , qui a traduit son Discours en 
français 9 avait d'abord été séduit comme eux (3); 
mais un plus mûr examen lui a fait voir qu'il s'é- 
tait tAmpé. On doit convenir qu'il y a des tradi- 
tions vagues et populaires qui ne prouvent rien ; 
niais il existe aussi des traditions universelles et 
soutenues d'âge en âge, qui prouvent autant que 
des auteurs contemporains. Plus ces traditions 
varient sur les détails , moins on a droit de con- 
clure qu'elles n'ont aucun objet (4) réel. Le concert 
unanime sur un fpit principal , au milieu de cir- 
constances contradictoires., ne peut jamais conve- 
nir à un fait chimérique. Les auteurs anciens va- 
rient sur les circonstances du siège de Troie, sur 
les moyens par lesquels cette ville fut prise; mais 
tous, excepté Dion seul, conviennent que les Grecs 
la prirent. 

Ce fait n*a pas été seulement connu des Grecs, 
mais des Égiptiens et des Perses; il est attesté par 
l'usage de dater de cette époque, qui se remae- 
que non - seulement dans les anciens auteurs de 
la Grèce , .mais sur les marbres de Paros , si pré- 
cieux pour la chronologie (5). 

t 

(i) Obsetv. adhist, unw* Mynops, Besolê^ Franeguerœ, 1698, p. 64* 
(a) Obseru. sélect. , tome I. Halœp 1701 , in-8°. Obseru» i. 

(3) Vie des anciens orateurs grecs. IJ, i64- 

(4) W. p. 169. 

(5) Id. JI, 170. Voyez sur Dion ClirisoMûvie la Bihliotheca 



Il6 IlOMÈRB. 

AU reste , le Diacours de Dion prouve Je peu de 
mérite des objections de Flavius Joseph, puisqu'en 
écrivant fort longuement contre Homère , il n*ea 
a employé aucune. 

SI- 

Opinions sur Homère depuis la naissance diL 

christianisme. 

XXYI.Longin, qui vivait soiis Aurélien l'an 273 
de notre ère (1) , plaçait le sublime de Moïse à côté 
de celui d'Homère (^). Mais lorsque Constantin , 
parvenu à l'empire l'an 3o6 , «ut élevé le christia- 
nisme sur le trône, l'adoration du paganisme cessa 
avec celle d'Homère, et l'oji tint sur ce poète un 
langage bien différent; il fut censé le père des 
erreurs qu'il' s'agissait de détruire; ses fictions, 
qui avaient été la croyance des païens , devinrent 
une source d'objections entre les mains des fidèles: 
on l'intéressa vivement dans les controverses; c'é- 
tj^it un coupable qui avait entraîné les honunes 
en mille absurdités criminelles. Non content d'a- 
voir tiré des faussetés impies €t ridicules de son 
iniagination , il en avait enté sur les livres de notre 

critica noua, vol. V, part. II. Lugdani Batauorum , i83iy p. 576. 
Observationes Ut ' JDionem ' Chrjrsostomum, Auctore ^« Em- 
perio, Lips, i83o. 

(1) Histoire de la litt<$rature grecque, par M. Scfaœll. Paris, 
ï8fa5, ¥111,267. 

[1) Traitd du Sublime, chap. 7. 
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Ancien Testament. La tour de Babel et la chute de 
Lucifer lui avaient fourni la révolte des Titans et 
l'expulsion d'Mé ou de la Discorde.. 

Voilà, s'écriait Arnobe dès Tan 3o3 (i)^ celui 

qui a blessé votre Vénus, emprisonné votre Mars, 

mis votre Jupiter sous la protection de Briarée, 

et qui a trouvé des raisons pour autoriser tous 

nos vices (a), La nature humaine se vit tourner 

en ridicule pour s^étre laissé ainsi aveugler par les 

visions insensées d'un poëte. Platon fut cçlui de 

tous les philosophes que l'on ménagea le plus, 

parce qu'il avait banni ce scandaleux Homère de 

sa république idéale. On fit un crime à Homère 

de tout son mérite poétique. Les agrémens de son 

stile étaient les amoi^es du paganisme , dont le 

règne ne subsistait plus, et l'appui des égaremens 

qu'ils avaient accrédités en leur donnant le charme 

de la poésie. L'empereur Julien, Porphire et les 

philosophes de cette école arguaient de la doctrine 

de Platon pour faire un crime à "Homère d'avoir 

aUéré la majesté de la religion par ses travestisse- 

mens (3). L'empereur Julien étant mort l'an 363 ^ 

Grégoire de Nazianzç, parlant avec plusilè liberté, 

s'écria : « Si les poètes furent les calomniateurs de 

avos dieux, pourquoi tant de pompeux éloges 

(i) Voyez la Bibliothèqqe choisie dea Pères de l'Église, pur 
M. l'abbë Guillon. Paris , i8a4 , III > 397. 

(2) Œuvres diverses de Pope. Amsterdam , 1754. III , 387. 

(3) Bibliothèque choisie des Pèresde l'Église, par M l'abbd Guillon. 
Paris, i8a5. VI, 189. 
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a donnés à leurs chants et à leurs personnes ? 
« pourquoi ces sortes d'apothéoses k des hommes 
<c envers qui -Ton eût été généreiKc de ne point 
« les punir pour leur impiété? Vos lois décernent 
et bien des peines capitales contre le plus léger 
« outrage commis , même dans l'onSbre , contre 
« ces prétendus dieux : quels ménagemens méri* 
« taient donc des hommes qui n^ont épaigné au- 
ce cune de ces divinités, les ont déshonorées sans 
(( mistère , comme sans pudeur , en leur prêtant 
<c les désordres les plus honteux qu'ils ont accré- 
(c dites dans leurs vers, et les livrant ainsi à la risée 
ce de tous les siècles, (i) » 

Telle était la situation du père des dieux , pen- 
dant que Pon fesait la guerre à ses enfans. La lec- 
ture de llliade était alors un péché. Rufin en 
accusa hautement saint . Jérôme. Saint Augustin 
proscrivit Homère, comme inventeur de la fable, 
et conséquemment de bien des mensonges ; mais 
on voit que ce ne fut pas sans quelque pMne. Le 
dulcissimè vanus qu'il lui dit en le quittant , in^ 
tfdique moins son repentir de l'avoir lu que la vio* 
len'ce qu'tl se fit en renonçant au plaisir de le lire 
encore. 

Les philosophes qui avaient tant admiré Ho- 
mère furent alors réduits à le défendre. Ne pou- 
vant plus soutenir ses fables dans le sens littéral, 
ils les convertirent en allégories } cela réussit à 

(i) Bibliothèque choisie des opères de TÉglise. VI , 189 et i go. • 
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quelques égards : le plus souvent ils. se pendirent 
ridicules (i). 

JuQon s^ parjiQt de la ceinture de Vénus pour 
plaire à Jupiter devint l'air qui se purifiait aux 
approches du feu (a). Les amours Ae Mars et 'de 
Vénus étaient le siiiibole de ceux qui naissaient 
sous la conjonction de ces deux planètes (3). L*es- * 
prit et l'érudition trouvèrent abondamment de 
quoi s'exercer. Jamais Timagination n'eut un plus 
vaste champ. Tantôt Jupiter était le feu /et tantôt 
Vulcain. Ici la fable de Vénus était une leçon d^ 
morale, et là un problème d'astronomie. Des rares 
découvertes de Porphire (4) et de celles des autres 
visionnaires qui avaient érigé le poète en càté« 
chiste des Grecs, résulta, tout bien discuté, dit 
Ëusèbe (5) , (c Fart d'altérer le sens naturel de ses 
<r expressions, pour Ie& rendre mistériQuses. » Les 
moyens auxquels on eut recours pour justifier le 
poète anéantirent les dieux. Ce que l'on avait 
adoré jusqu'alors ne fut plus qu'un i*ecueil de 
figures poétiques; et les Savans^ à forc^ d'allégo» 
ries«^ n'avaient rien laissé dafts l'univers qui pût. 
€tre l'objet ^^ ^^^ adorations, quand il s!!en offi!Ït 
un réel daps le ohristianisme% 



(i) 0EiiTr«9 Oiveraes de Popt , I, III , 38S. 

(a) Plqt^rque. Sm? la inaBiére de lire les portes. I, io8, dans la 
traduction des Œuvrea morales de Plutarque, par Ricard. Paris , 
1783. « * * •» 

(3) là. ibidem. '♦ ." » 

f4) J^c antro Ptympharum. « 

■ (5) Prœpar. Ewingelica. l. III5 cap, i. # • 
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II (ut ^onc nécessaire alors qi^e la dispute ces- 
sât V dès ce moment le génie rentra dans tous ses 
droits^ : Homère ne perdit aucun de^ ^iens , pour 
n'être plus adoré : ses ôuvntges n'étant point ré- 
vél*és comme un sistème de la vraie religipn (i), 
on les considéra comme l'image fidèle d'une fausse 
religion qui laissait de grands souvenir^. On goûte 
et l'on approuve les maximes du poëte sans le res- 
pecter comme un législateur. Les écrivains , en 
citant ses ouvrages , ne prétendent point qiie ce 
^oient des oracles; oiT est attentif aux observations 
dont il fournit la matière aux philoscphes ; on est 
sensible aux beautés que les poètes admirent dans 
ses vers , et l'on n'outre point son éloge en disant 
que ce fut un géniç du premier ordre, que nul 
autre ne Ta jamais surpassé, enfin que ses ou- 
vrages le présentent à la pbstérité comme le père 
et le prince de la poésie (a). 

. Aussi les ridicules assertions de Flavius Joseph 
ne furent répétées par personne. Au contridre, 
par une lettre de^ibanius, qui a eu pour disciples 
saint Bazile et saint Jean Qbrisostome , il parait 
que de son tems , c'est-à-dire de l'an 36o à 870 de 
notre ère , éa bru^ s'était répandu- qu'il f avait 
à Athènes une copie de l'Odissée, qu'on préfen- 
.dait être du tenus même d'Homère. Libanius pria 
un de ses amis de l'acheter à quelque prix que ce 



•• ■ • . ■ • 

^(1) Prëfftoe de PHomére aai;iai8, par Pope, p#389. 
(a) Id. , p. Î90. ^ 
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fut. On ne sait -pas quel succès eut cette commis- 
sion. Il y a lieu cfe croise que c'ét^t une vision , 
peut-étra^ piéme'une imposture (i), mais à la- 
qnelle Libanius n'fturait fait aucyne attention s'il 
avaijt partagé l'opinion de Flavius Joseph. Tout en 
critiquant quelquefois Homère, le satirique Lucien 
n'a* rien dit qui puisse la favoriser Ça). ^ 

. S n. 

Depuis la translation de VEmpire à Constantin 
nople^' Jusqu'à l'arrivée des OEuvres d'Homère 
eri France. 

XXVII. Le siège de l'empire ayant été transféré 
^ Gonstantinople le 1 1 mai de l'an 33o (3), la langue 
grecque lutta cQptre la langue latine , et les dic- 
tionnaires devinrent nécessaires. Celui d'Hésichius 
qui vivait, selon l'opinion commune, vers la fin 
du*quatrième siècle (4), fut abrégé par Suidas 
qui, d'après l'opinion la plus probable; vivait à la 
fin du neuvième et au commencement du dixième 
siècle (5)1 Mais l'empire ayant été partagé l'an 3g5, 

(i) Préface de l'Iliade , par madame Dacier. Paris, 1756, p. Ivij 
'etlTÎij. ' 

(2} Dictionnaire pourTintelligence des àciteui;8 classiques,, ar- 
ticle Homère , p. 33a. 
(3) Histoire de la littérature grecque, ^r M. Schœlk Paris, iSaS. 

Yiii,'274. : • 

K4) }d. Vr* aBi. 
(i) Biographie pnirerselle ,'^rt. jiuidaj. XJilV, 186. 
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après la mort de Théodose , il y* eut un empire 
d'Ocâdeat dotat le siège fut à Aome (i), et où la 
littérature grecque fut négligée. Bieitf:Qt cet em- 
pire fut détruit par Odoacre, en 476 (a), et TOc- 
cident tomba dans la barbarie. L'usage de U langue 
latine y fut détruit, et à plus forte raison celui de 
'la langue^rec(}ue. La langue grecque était cepen- 
dant cultivée en France dans le neuvième siècle. 
Voyez deux Lettres de M. A. Le Glay sur Tétu^e 
du grec dans les Pays-Bas avant le quinzième siècle. 
Cambrai» i8îi8, en a5 pages. L'Odissée fut conti- 
nuellement citée en France , entre les tems de Ra- 
ban Maur et de Vincent de Beauvais (3). La langue 
grecque continua d'être cultivée* dans TOrient, 
où Eustatbe, archevêque de Thessalonique, floris- 
sait à Conatantinople dans le douzième siècle (4)* 
Il composa des commentaires sqf Vltiade et VOdis- 
sée, immense trésor d'érudition littéraire et gram- 
maticale. Biais. Flavius Joseph ne futpa3 m^e 
nommé par lui. Ce fut en 1287 que Gui Colonne, 
juge de Messine , composa en latin son Historia 
Trojanaj imprimée à Strasbourg en i494« Lui- 
même dit avoir eopié ÏHctis de Crète y «qu'il croit 



(i; Histoire de la littérature grecque, par M. Schœli, YIII, 
286. 

(a) Id. t. VIII,3oo. 
• (3) Recheroheyur lesf^iblioitii^aes anciennes et modernes, par 
V. Petit-Radll. Paris 1819, px 147 et /58. 

(4) Tzetzés , autre commentateur d'Homère , vÎYsftt aussi à ctttte 
époque. . ^ " 
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seul véridique, affirmant qu'Homère, Virgile et 
Ovide n'ont pas dit la vérité sur la prise de Troie. 

Robert, dit le Sage et le Brm , élevé sur le trône 
de Naples, en idog, après la mort de son père (t), 
aimait la langue grecque avec ^prédilection ; et 
beaucoup de savans furent occupés, par ses or- 
dres, à traduire des ouvrages grecs, du nombre 
de ceux qu'il avait rassemblés à grands frais dans 
soU* immense bibliothèque. Parmi les hellénistes 
de ce tems, celui qui se distingua particulièrement 
fut Bernard Barlàam , moine de l'ordre de saint 
Basile, savant en théologie, en astronomie, en 
mathématiques , et dans tous les genres de litté- 
rature. 

Il était grec d'origine , . né en Calabre , dans la 
ville de Séminara ; il alla , jeune encore, dans l'O- 
rient , fit de bonnes études à Thessalonique ^ où 
l'archevêque Eustathe avait sans doute fondé une 
bonne école, et s'établit dans la capitale de l'em- 
pire grec^ où il jouit de la faveur d*Andronic III 
Paléologue , dit le Jeune, qui l'élut abbé du Saint- 
Esprit. Fier de son savoir et de la fortune qui lui 
souriait, il se montra l'antagoniste de l'église 
grecque, et s'attira de puissans ennemis avec les- 
quels il eut à soutenir les plus violens débats. Il 
était occupé à combattre , avec les armes de la 
scolai^tiqué, Grégoire Palamas, chef de la secte 
des quiétistes et célèbre moine du mont.Athos, 

(i) L*Art de vérifier les dates. Chronologie des rois de Naples. 
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lorsque Tempereur Andronic l'expédia en 
dent (i), Fan iSSq, avec le titre d'ambassadeur (a), 
pour proposer la réunion des églises grecque et 
latine , et pour obtenir , par ce moyen (3) , le se- 
cours des princes chrétiens contre les Turcs ^ qiii 
menaçaient son trône. Barlaam , n'ayant pu réussir 
dans sa mission , retourna en Grèce (4) au mois 
de septembre iSSg. 

Voici comment Boccace nous peint cet envoyé 
grec , qu'il avait connu à Naples. « Barlaam était 
a fort petite mais grand par son esprit et par son 
a savoir : il y avait long-tems que la Grèce n'avait 
« produit un homme aussi savant que lui. Il était 
a profond dans tout ce qui concerne l'histoire, la 
ce philosophie et la langue grecque , et il portait 
« des certificats des princes et des savans de Con- 
cc stantinople, où tout cela était attesté d (5). 

Sa courte négociation avait eu lieu à Avignon, 
où siégeait le pape Benoit XIII. Pétrarque était 
aussi alors dans cette ville. Il y avait long-tems 
qu'il avait envie d'apprendre le grec, surtout pour 
pouvoir lire dans leur langue Homère et Platon y 
dont on n'avait pas même alors des traductions 



(i) Mémoires sur le royaume de Naples, par le comte Orloff. 
Pari», ifti5, IV, i36. 

(a) L'Art de vérifier les dates. Chronologie des empereurs d'Oc- 
cident. 

(3) Méj^oires du comte Orloff. IV, 1 36. 

(4) Id. p. 137. 

(5) Boccace. De Geneal, deor. /. i5 , cap, 6. 
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supportables, a Le nom d'Homère , » dit -il (i), 
tf est à peine, connu de ces barbares , dont nous 
ce ne sommes séparés quje par les Alpes ; et plût à 
a Dieu le fussions-nous par TOcéan entier ! Le livre 
<c qui court sous le nom d'Homère n'est qu'un 
ce abrégé de son Iliade fait par un écolier dont on 
« ne sait pas même le nom. » 

La langue grecque n'avait jamais été tout-à-fait 
éteinte en Italie ; mais il est certain que dans le 
tems dont (a) je parle ^ on aurait eu peine à 
trouver six personnes qui en eussent quelque 
teinture. Quoique le Dante, dans son fameux 
poème , cite plusieurs auteurs grecs , Mannéti et 
Philelphe assurent qu'il ignorait cette langue. 

Pétrarque se crut fort heureux de trouver l'oc- 
casion de l'apprendre à Avignon; il la saisit, et 
cela l'engagea à séjourner dans cette ville plus 
long-tems qu'il n'avait, coutume de le faire depuis 
son établissement àVaucluse (3). Si Pétrarque brû- 
lait de savoir le grec , Barlaam , de son côté , dé- 
sirait passionnément d'apprendre à fond la langue 
latine , dont il avs^it déjà quelque teinture , ayant 
reçu sa première éducation en Calabre, de maîtres 
qui parlaient latin. Ce besoin mutuel eut bientôt 
lié deux personnes également avides d'apprendre 



(i) Famil. L 34» e^. la , dans un manuscrit de la bibliothèque 
duBoi. 
(3) Mémoires pour la vie de P<$trarque. Amsterdam; 1764. I^ 

4oô. 

(3) Id , p. 406. 
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ce qu'elles ne savaient pas, et capables de se le 
communiquer l'une à l'autre. 

Ils commencèrent par lire ensemble Platon ; c'est 
dans la lecture de ce philosophe que Pétrarque a 
puisé ce sistème raffiné sur l'amour , sur l'origine 
des âmes , leur transmigration , leur passade dans 
les planètes quand elles sont débarrassées des liens 
du corps ; en un mot , toutes- les idées platoni- 
ciennes qu'on trouve répandues dans ses ouvrages. 
Un esprit vif et perçant comme le sien fit dès pro- 
grès rapides dans une langue qu'il étudiait avec 
ardeur; et il Taurait bientôt possédée, s'il avait 
pu conserver le msditre habile qui lui en découvrait 
lesmistères(i). 

Lorsque Barlaam partit d'Avignon , au commen- 
cement de septembre y le pape lui (a) donna une 
lettre pour le roi de Naples, datée du 3o août. 
Pétrarque fut au désespoir de perdre un maître 
habile qui pouvait en fort peu de tems le mettre 
en état de lire les bons auteurs grecs dans leur 
langue; mais surtout Homère et Platon, pour les* 
quels il eut une prédilection si^igulière (3). Il eut 
du moins l'avantage d'avoir un exemplaire oom** 
plet des œuvres d'Homère , et il parait que cet 
exeiïi plaire est le premier que nous ayons eu en 
France depuis la restauration, des lettres. 11 venait 
de Thessalonique. 

(i) Mémoires pour la TÎe de Pétrarque. I , p. 4o8* 

(a) Id. , p. 409. 

(3) Id. , p. 4to. ' 
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Etablissement d'une chaire à Florence pour V ex- 
plication des Œuvres ^Homère. 

XXVni. Barlaam ^ après s'être arrêté quelque 
tems à Naples , fîit à Constantinople rendre compte 
à Tempereur de ce dont il avait été chargé; il revint 
ensuite à Thessaloniqu^ (i), .où il éprouva quel- 
ques 4ésagrémens qui lui firent quitter la Grèce. 
Il retourna à Naples en i34i (â)^ et y donna des 
leçons à Paul de Pérouse , qui profita de ses lu- 
mières pour enrichir la bibliothèque du roi de 
beaucoup d'ouvrages grecs qui, dans ce tems, 
étaient encore inconnus en Europe (3). Il revint 
en 1 34^ à Avignon , où Pétrarque fut fort aise de 
revoir son msdtre : son ardeur pqur le grec ne 
s'était pas refroidie; au contraire; mais elle céda 
au penchant qui le portait à faire du bien et à 
obliger ses amis » même à ses dépens* Barlaam ne 
voulait plus retourner en Grèce; il désirait un 
établissement en ItaUe. Pétrarque contribua beau- 
coup par son crédit à lui procurer l'évéché de 
Géraci , dans la Calabre ^ suffi'agant de Rheggio. 
Il y fut nommé le 2 octobre i34^. Cet évéché était 

(i) Mémoires pour la Tie de Pétrarque, tome II, p. 75. 

(tt) Id., j^. 76, 

(3) Mémoires du comte GrloiT. Paris , i8s5. IV, iS;. 
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peu considérable ; mais il convenait à Barlaam , 
parce qùHl le ramenait dan^sa patrie , où il finit 
ses jours six ans après, en i348 (i). 

Un de ses élèves les- plus distingués fut Léonce 
Pilate {à)j Grec de Thé^salonique , qui l'avait ac- 
compagné en Galabre. Voici le portrait que Boc- 
cace nous en a tracé. « Son aspect était effrayant, 
<K soq visage hideux; il portait une barbe fort Ion- 
a gue , des cheveux, noirs et mal peigj|és. Plongé 
a dans une méditation continuelle (3), il négligeait 
a les bienséances de la société; c'était un homme 
« grossier j rustre , sans urbanité et sans mœurs : 
« mais en revanche il possédait à fond la langue 
«et la littérature grecque, dont il disait avoir 
ce pris des leçons de Barlaam le Calabrois. Sa tête 
«était pleine de fables et d'histoires grecques; 
ce pour le latin ; il n^en avait qu'une légère tein- 
a ture. Persuadé qu'une origine étrangère fait plus 
a d'honneur, il se disait Grec en Italie, et Italien 
a dans la Grèce. » 

Boccace le trouva , vers la fin de 1 360 , allant de 
Venise à Avignon où les papes séjournaient encore 
alors. Il l'engagea à venir avec lui à Florence , le 
reçut dans sa maison , et lui procura une chaire 
de langue grecquç dans l'université qui venait d'y 
être établie, tiéonce Pilate y expliqua pendant 

(1) Mémoires pour la Tie de Pétrarque. II , •j'j, 
(i) Mémoires du comte Orloff. IV , f38. 
(3) Mémoires pour la yie de Pétrarque. Amsterdam, 1767, Ul, 
6!i5. 
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plus de:dêui( ana les fpoë^iesMl'Homèra, dOnt il 

donnait lies 4eçati$^ particulières à Bpccace, TisUe 

est la :véiita'ble époque du retour d^ la l^ogiie 

grecque en Italie^ où elle était presque entière-^ 

ment igtiorée, quoi qu'en dise Iç Père Gràdeniga 

dans sa Lefitre au cardinal Quirini (i), 91^ il [entre" 

prend de faire voir qfie CQ|i|e langue a toujours 

été cultivée en Italie depuis le onzième, siècle. Le 

savai)t. Uuet , évéque d'Avranobes, donnait dans 

. un autre ^xçès. Il prétendait^^que y dans. le ;quin^ 

zièvpe siècle 9 .les Italiens tie cultivaient pas enco^te 

la l^pgiieigriecque. Léonce Pila te n'était p^s in* 

coanUtà Pétjf arque; Boccace pa^rlait souvent de Ijii 

dans sa correspondance avec son ami. Il paraît 

nréme que ce. fut de coqcert avec ce Grec que 

Boccace écrivit une lettreen latin à Pétçarqm^ 

SQUS le nom d'Homère , en 1 36o (a). I)ans xette 

letlif^r Homère , après avoir parlé de ^s.maitiie^ji 

de aa p^atriç 9 de ses, voyages en .Phénicie. jQt gn, 

Égipte, se plaint de plusieurs .choses : 1/^ d^ pe; 

que la plupart de. seslivres ne se trouvent pas;Çn 

Iti^lie, et qu'au *çl^là des Alpes §on nom. ^^t ta 

peine connu; que dans sa patrie i^iéme on aliai^sé 

perdre une grande partie de jsc^ otivrçiges ;. 5^^dq 

l'ingratitude de ses iinitateqrpK&PV^o^^'^S.Yf'cgilç 
qui ne l'a pas. même 'nqoam^^.qupiqu'il lui.{|it,p}fi$ 

d'obligation qu'un al^tre et q^^riïj^e^SS^S^t.J^ar^.fle 



:\ : {; .' 1;.,' ]ir.\ l'rl 



(1) Lettere del P. Grad, alcard, Quirini. Venise, l'j^i. 
(a) Mémoires pour la yia de Pe'trarquc,. III , ^'^'^t, ., .< v 
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ies dégotltlle»; '6"* dé ce qUè toA f»ôlÉf,*ài révéré 
Mitref6ià pur lés jùfMCkitiseilteft M lèsi rÉédecins, 
est âi préâeftt lé jouet du public ; 4* ^^ ^ que 
Léonce Pilate Ta IrainéÀ F'Iôretiçe, dû il e^t comme 
exilé , A*y ayant trpuvé qtie trois 9cm. It finit par 
pl*ter Péti^arque dé lé prétfdre ^om ftà protection 
er fie te mettk'é à l'abiïi de^^nsUltés. 

Pétrarque àdré^&e^a réponse (i) au pritice de la 
miléé gi^cqiie, et âlitiéfàit à toufeâ ^e^^laî AtM : sur 
la pétte deseà livref, il dit qué c'est le sùn des 
dièses hnttiafines; « Qui pbarrà désormais être Mr- 
« pris de disparaître , puisque le SôIeV de Télo- 
« quetice a sot^ért une éclipse? » dit-il dans son 
khgage un peu emphatique. 

Sur ses imitateurs, il répond : «ToUjiclui^ $ûr 
«de la p^emièi^e place, vous àe^ek être bAén aise 
«cnle vôil* des gens qoi sWof^éent de vous égaler, 
« et tië peiHrent y pervertir. Pour moi, je Voudrais 
à itvbir dés imitatéurSr qui pussent rùt surpiisser. 
cr Vit^iTé , la plt)'s belle âtlie qui fut jâimâis, si Ton 
à en croit Horace , n*était pas capable dlngrati- 
k tilde 5 il a parte de ïdéocrite ddns ses Bucoliques, 
« dTfifeSibde dâftiS 5*s Oêbrgîques i \ei ayant pris 
«^poùp^pdlides, cômrrt^ril i^'fturàit^l pa^ parlé de 
« irou^ d^ns ^b^Énéidè? OeiX quHl Vous avait dés- 
4c tiné la pî-tééllr pliis tibtfèi^àble ; «l v6u.làit te<rtni- 
k n«r<M»u^ëMle^i>à« Vbti^'élogë^ ét<e'étuit ce qu'il 
« pouvait faire de mieux. La mort ne lui a pas per- 



(i^ Famil. /.•i4, èp. a. ' «^i - « 
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« mis d'y mettre la dernière nuiin ; c'est de la mort 
« que TouB devez tous plaindre. Igooness^-voiis œ 
rt qu'il répondit à ceux qui Faccusaient de piller 
« vos vers? -^ Il £aui être bien fort pour eiilerer 
K à Heixnile isa massue (i)« -^ Vous sentez le sel de 
<c cette réponse. Dans les Saturnales de Macrobe 
tt il y a un grand procès entre lui et tous ^ sur la 
« supédorité y: et oe procès n'est pas encore jugé. » 
Sur fa troisième plainte « Pétrarque console.Ho* 
mère en. lui disant qu'il y a ées gens k ^i il est 
gkineuM de déplaire; qu'it éproure ce qui arrive 
au soleil^ dont lés Tues bibles et les oiseaux dé 
proie tié peuTent supporter l'éckif ; que t6us ceux 
qui ont eu quelque étincelle de génie, anciens et 
modernes , l'ont regardé non •• seulement comme 
un pUlosophe sacré, mais cocaïne le premier et 
le phis sublime des philosophes (2). « 

s IV. 

InpentioH de V imprimerie. 

XXIÎ. Pétirarque n'àbcordâit cet éloge à Homère 
que parce qu'il le conn^ssait bien, H en avait un 
exemplaire grec qui, étant venu de Thessalonique, 
ainsi que nous l'avons déjà vu ^ avait en quelque 
sorte été copié sous les iedx de Tarchevéque Eus- 

(1) M«orobe. Saturnales, Ut. V\ cbap. 3. 

(1) Mémoires pour la vie de FétMH^e. III , 6iS. 



tathe; dont. toute lavie aTsitélié consacrée à ce 
travail. Pétranque lefesait traduire par Léonce 
Pilatç (f ), et la chaire établie à Florence V.y avait 
bien fait connaitibe, lorsque la.prise<le Tiiessalo* 
niqbe par les Turcs, en-'i4a9t ohUgea le gramlnai* 
rien Théodore Gaza de quitter icette: ville, où il 
était né, pour venir fonder un^ lacadjénoie à Fer- 
rare (a). Bernard Justîniani'fit:en>Franoe ( vraisem* 
blablement à A^vignon aprè&la mort^de Pétrarque) 
Vac<)uiai|îion' de TlUsde pour, adonner la «'première 
édition de la.* traduction de ce péëftiB, à Brescia, 
râii/i474 (3)- Un des: meilleurs élâves.de Thébtlore 
Gasa jEat : Dén^étrtus Ghalccmdile .: né- à Athènes. 
La réputation de ce disciple futtelloy que Laurmt 
do Médiois l'invita à venir professer le grec à^Flo- 
rence <, i où; il arriva vers 1 479 (*4)-' li'iniprimerie 
était alors connue. Démétrids en profita pour pa« 
blier une édition que Ton peut regarder comme 
représentant le texte d'Eiistathe. Elle parut en 
1488, en deux volumes in-folio. Elle est très-belle, 
les exemplaires complets e]t ei^ bçn état sont rares, 
et un exemplaire non rogné s'est vendu jusqu'à 
36oi iripDCs.(5).iBi.eyQt6tf{y-^s^ Je fameux Aide Ma- 
nqqç^ l'an j 5o4, en publ^^ne autrç ^tion plus 



•1 . ' i .î r ./■«':' 



' ' :(t) Mévtoires jioar.la.tie de iPdtrftitifite. JÏI , G^g: ' i * • 

(3) Recherches sur les bibliothèques, par M. Petît-Ratlel , p. i^S. 

(4) Biographie uniyerselle, art. Chalcondyle. 

(5) A la vente de M/CotMv V^ytt le Maim^ dit li^i|«, jiar 
Briinet. Paris, fSoi , 4ft.,|{Qni«rf| ,; ,, • ,., .\r .. 
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.portative^ etttleiftX'volucnesân->â% où le texte;grec 
était àcoonipagùé d'une i^rsion latine et desrvi^ 
d'Homère. par' Hérodote^ par Dion et par Pjiitâr- 
que. Elle's'est Teédue 0900 francs à la veaterde 
.M. Larchei* (1)1 Manuèe avait fait fondre pour sa 
odllèctiôn des classiques latins un caractère iniité, 
dit-on, deTéofiture de Pétranqua. Il levait lem- 
ployéy kupirem^re&âdy ponrA'impiresslofi dti Vir- 
.gîrle* qui. avait. paru en i5biv II avait foi^dé poiu' 
la surveiller^, une académie que ^sa trop courte 
durée* n'a point empêchée d'obtenir lu^e gfainlii 
. célébrité.' .Écasinie.ien, était meiabre, ainsi que: le 
, uioine Bokapiv ^^ premier qui écrivit qn latin les 
principes de la grammaire grecque, et Démé^^ius 
Chalcondile n'y avait pas été oublié (2). Quel est 
l'éditeur moderne qui ait pu àVoir dé pareils se- 
cours? On vott^qué'la Vie 4'Hdmère par Hérodote 
fut imprimée presque aussitôt que ses poèmes. 
'Cést Aml)roïsé Camàldule ijliî la trouva dans une 
bibliothèque de Mantbue (3). Ce Camaldule n'é- 
tait pâs'un =homme inconnu. On rappelait' Am- 
broise de Camaldoli, parce qu'il était abbé général 
cle' l'ordre des CamaldoU.'C'ètait un des^avah^ les 
'plus dlâtingùéâ âii quinzième siècle. Il âVaifétî/- 
aié ié grec sdiià Ernmanilel CliHfeôlora's,' qV^'^ëh- 
siîgnait'à Venise.' Il était entre 'dans rôrdré'dës 

1 

(1) Manuel du libraire , art. Homère. 

(2) Biographie universelle , art. Mauuce. 1 • . ' »; : 

. i ($) VoftiuslDe ifôftoricu Gr/KOtf.'Liiyoh^Bi) p.'i^. Lrfôvre, 
vie d'Homère, p. 7. . : \ k- ' 
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Camaldoli on Ciamaldoles à qmlone ans , et en 
aTiit obtenu te géoér^at eo i43i« Il a^raôt été à 
Gonstantifiople en 143? 9 ^ ^^a^^ ^î^ avouer aux 
Grecs que personne n'entsendait aûeux Je grec 
que lui parmi les Latins. Bayle lui a consacré ud 
long article dans son Dictionnaire (i). Ce n'était 
certainement point nfei faussaire qui voulût trom- 
per Aide MaoMce^ Une éditi^^n du méfue forgnat 
que celle de JMLanuce fut pnUiée par les Juntes, 
et les Aides en dpnnèrent deux autreà , en sorte 
qu'Homère y par le secours de l'impression, de- 
TÎnt peut-être plus commun en Italie qu*îi n'avait 
été dans la Grèce. Sa gloire n^y fut pas noiadre^ 
et Sannazar s'écria : . 

Hpfpèf e e$t immprfel > }p ciç] çsjt sa patrie. 
Cedùe, jàm ccshtm pairUi MmçpidfB est. 

Ce venj n'est qu'une traduct|on d'Aptipater, 
Aqpi l'épigramme ^ trouve dans l'Ai^tbologie 
grecqjiie, et n'avait point epupéç^é qu'on ne crût 

en Grèce à l'existence dHompre. 

Ce poète ne pouvait échapper à l'jiidmiratiop du 
restaurateur des lettfe3 parmi nous, de François 1% 
à qui Hugues Salel dédia les dix premiers livres de 
riliade , traduits ep vers bérpiques fyançais , qui 
furent imprimés à Paris en 1 545 in-folio (^). L'au- 

(i) Art. Ctmaldoli. 

(a) Les fiibltotbéqaes françaÎMty par Rigolejr da Juvigay. Paris, 

177a. I, 38a. 
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i^U^ en |5$5, jp-S% p^r Çbaries rAugç|ier(j[)p 
O» Ip péÛB|iriiP9a ?pré§ sa vjor^ en yjpiiSpaDl: If 
op9iièii|§ $t le .dau^ièo)!^ ?yec i^ne p»i tlç du tftsl- 
Wèwe, (^n |574f in -8? (a); Qîmdç GaiMliçr fgt; 

jramyjp, ruft 4€« ppëtoç; frs<?ç^îs tef plus x:é)^brpf 
du p^wèi^iQ sièfîle, tWWJiQ^ §h veps ^lexj^ndri^ 

h trfiduptipd (JiQ l'Hiade d^llpmère qu'IÎMg^ues Salçî 
avuil: faite er». v?r§ dedji^ 3iUfiï>isy çt quj s'arrétaiit 
au àfmùhm^ livre j ^t U e»^ l^ wprit<^ de,^i?t|f 
qu'HpmfPfi ne 4^yaU: eijre traduit qu'eu ^gmf>df 

yf»rs,. Apfè» a^wif. dwflé »Rfe prçifii^re, édition dçp. 
treize derniers livres de l'Iliade , Paris^ iS^^» iO"4TV 
p|;reWl; et leprrig^fi lei tr^v^iL^ 3alçl^ qu'il puWia 
9kym\^ «rien, Pavi«i, j5§a, iu^iji., jç^^SSA» «[^êi^Ç^ 
format.. Cette édi^lipu .es^t augmentée de «^ trar 
duotbn t}es,|ri^i^ Pfepji^^ liAVfÇf^ 4® l'Qdis^éç. Çd^ 
troi^^i^ dfttw <î«We J^ft4ii|Ç)tîpn d'Hopuère dej)ejt^^?^ 
vers et des fia^^agea rej^duç d'uae jgçiaufère yri^^r 
p^tique (4>{Op T^ réirnprii^e.à^pu?n, ^^^h%^ 
tWPl 1^6 (5). Cb Jaipyn*^^?it ifaïpt.4ç.fiham|)r.ç i^ 
roiiQbaries IX. {^), Wl h\\ »i Sfi\e\ ne JfiiFeut oh]\^ 
gteid^ savaîv ij9$m§ I^J^ti» pour tyj^duirçHQmèçpj^ 






a. 



(i) Les Bibliokbéque^ ^.9ngf«#f9) ZY.» ft4^r 
(a) Id. 1 , 38a. 

(3) Id. IV , 241. 

(4) Biographie uiiiTei<9^1e« fir|;.. if^x%yi^. 

(5) Mémoires de Niceron. XXXVI , 171, 

(6) Les Bibliothèques françaises. 1 , 17^ 
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dàv. m' l4ti l Si'^ïéan ?etit ecviAt ittûrimé à ^aris , 
iri-4*',^ tmètràdiîctîon, ctt pros% frapç^ise et en 
'^neti^ langage , dès vînl^t-quajtre liirrcs de Plliade 
'd*ftomèré: avecfles prémioesoti comiDeâdemens 
Qfi Gafd'o CoItrmiia,;|Hge de Messine, qui avait 
grossi de ses visions celles de Dictis de Grè^e-et 
dë'D^rès dé Phrigiê. Il y avait Unie» édlHond^ cet 
tltivrage publié à 'Sttrlisboufg en 1494 ; mais le 
texte avait été coraposé, vers 'iâ 'fin au treizième 
iièclé^i J. Qiiaht à fe traductioti française de riliade 
J3ar Saniiton' , vMé ava jt été composée Étit la version 
latine dé Laurent Vaîla, pûbliéfe'poui- la preiiiiène 
ïôfes à Bresse en i 497- Gai- Sahiïtotf ti'ewcndait pas 
f*gred(!î): • '"'^ ■'''■ "'' ' •••• '•' ' • • • 
* "^IriVoît' que dafas le quîilzièitte et * seizièfngs 
iiiêclè / Hbtdère -était biéki Sontiii en Italie et en 
Prianéè; tiiais audunë discu^idn ne sléleva à cette 
ëpbqYie stir rèiîsrtehfce de ce p()ête -et l'authenti'- 
ètté ae ses oôvrâgèsi' L'opinion baziardée depuis 
sî ïàh ^'ïétùs p^ r Pla vî us Joseph tïé triÉWçi va des échos 
tàik dkns'lé dkfsej^Wènié slèctci. Loi<&que Ifss na-« 
tfôiïsf conirriericéiife S Véclairéi^,>^eM€s- soiït^aVides 
llécro/VàUtes. de tjW qu'après 'aVo4r ici' et)rai« 
sbritië' ibtig-^ehi^, 'qiileHes Ic^itittiencent à douter 
et qu'elles finissent par tout mettre en question, 

en fabriquant de^ioUveatiX'siltèn^ès. : 

. ». 

* • . I 
«- . » « 

( 1 ) Les Bibliothèques -HâUtnisei* 'I V j&t^i ^ '" » : j ' \ ^ • - . . 

(2) Id. p. 588. . " /i w / ' , , ,. ... ,.. j, ■ . 
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!, CHAPITRE SIXIÈME "'. 



if'*'»; i . 






• Ctitiqïie dHomète par l'abbé d'j^ubignac et 
' * ♦ ' : Perrault 



* ». » • • • 



ii (XXX François: Hédelin^ conuu sousi« liom <]e 
rubbé.d'Aubigbacvi^e; s'est pas contenté de répé- 
ter, ce qu'avait dit Flavius Joseph , lorsqu'il a com-t 
posé a^ Conjectures académiquesou Dissertations 
^r.nUad?. •Le.|)aradoxe'qu'il ^treprend de soute- 
nir d^ns ce livre , est qa'il n'y a jamais eu. d'hoinna^ 
appelé: Homère qui ait composé les poëmes que 
^0Xk$ savons sous les noxus d'Iliade et 'd'Odissée , 
qui* n0 isoAt , ' selon lui , . qu'une compilation do» 
vieilles* tragédies ou de divers poëœes chantés 
aneionotlment dans la.Grèce, et conséquemm;ent 
que çes'deux poëmes taùtadmirés nexôntienucint 
pas Umtes les beautés qiie leurs partisaiis oilt pré^ 
tendu y trouver. Il ne nie pas qu'il n'y ait beau- 
coup de choses agréables et utiles , dont, on peut 
tiret* de grands exemples et de bonnes maxitnes ; 






» » . j 



(i) Ce chapitre a clé lu ù ^Académie le ai 'ootobrè i83i. 
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il est forcé de reconnaître que divers éTénemens 
y sont heureusement conduits. Il dit n'avoir 
écrit (i) que pour exposer des doutes, qui TafOi- 
geaient , pour s'instruire de ce qu'il ignorait , et 
pour découvrir la véinCé. Cet ouvrage, de l'aveu 
de tout le monde, est rempli d'érudition; mais il 
n'ii^éréisse point par le ^^ie. Il resta long-tcms 
manuscrit ; l'auteur avait dessein de le faire im- 
priinpr, çt rapa4é»içien Frj^i|coi# Cb^rpiwtîer 
fut cliargé de l'examinçr^ C^ Savant éclairé , qui 
ne pouvait adopter de semblables idées, repré- 
senta à l'abbé d'Aubignac que l'ouvrage lui ferait 
pâu df'hooneur, malgré so«i érudition ypnisqii 'il 
détiendrait le cèle que l'auteur avait témoigné 
jusqn'alon^ pour lès Aiidens. Mais Pabbé fl'Aubl^ 
gnac persista dans spn 4>piiiion , et ^milut absolu- 
ment être imprim4 Charpentier, qui ne voûtait 
pas approuver Toiivrage , traîna Tafibire en Ion* 
giifur. La n^ort de l^pbbé d'Aubignac ^ arrivée. qa 
16^6 , Tempécha de inàrîr ses idées et de^lûîddifiap 
^son sislèm^ de manier^ à le rendre {>lafisft>le. Sop 
manuscrit resta qntre les maine de Gharpeàtier (a). 
Soit quje ce manuscrit eût passé ea AUeiftagne 
eomme l'a 'soupçonné La Mèanay'e (S) , soit qu^up 
examin tvop min^itîeax de^ rnivragàs; d'Hàtnère y 

(i) Mémoires de Nicdron. Paris, 173$. IV, 143. 

(?) lî*WîMnf4ff S^TfiOf^HP V»|M?*»fijW«3t>oatrw|fpp de* ^u^urs, 
par Adrien Baillct. Paris , 172a. iJI , 364* Cette édition est celle 
de la Monnoye, celle de Baiilet arait paru en 1689. Tome I de 
l'ëditioi^d^ (749«f- |5, 



cmkMaeftx vi. ick) 

c4t fait ^écoii^îr des défauts déjà sigiudés par 
fiorape qui avait êU: 

I 

ropinion de Flavius Joseph .^t même celle de Fabbé 
d'Aubignac trouva des partisans. Dès i685 , lé sa* 
vaut Baillet écrivait (i): « J'ai ouï dire à un homme 
« de lettres des pays étrangers qu'on travaille en 
<c Allemagne à faire voir qu'il n'y a jamais t\\ d'Ho- 
me mère , et que les pockpes qui porteji^t son nom 
« ne sont que d^ nhapsodies ou des compilations 
a que les critiques ont composées de diverses 
« pièces de vers ou chansons détachées^ auxquelles 
a on a donné la liaison et la suite que nous voyons 
<c aujourd'hui. » Mais ce juge éclairé ajou^ aussitôt 
après : « 3'avoue que ce sentiment me paraîtra tou- 
« jours un paradoxe, jusqu'à ce que ie public soit 
ce en possession de ce curieux livre : et;il faut une 
« résolution plus qu'ordinaire pour entreprendre 
<c de déraciner un préjugé établi depuis plus de 
a vingt-sept siècles. » . «-. ' 

. Cependant^ soit que cette annonce d'un ouvrage 
allemand eût p^ru suffisante 'à Charles 'Përraint 
pour adopter le nouveau sistème, soi); qu^il eût eu 
communication 'du manuscrit de l'abîbé d^Aubl7 
gnac/dès l'an 1687', dans un poème lu à l'Acadé- 
mie Française et en présence de Louis XIY, il osa 

* . « « I ' • '• r ' .1 t I 

t 

(1) |Jiigemena des Sa^aos sur les principaux ouvrages des ^ut^ursi^ 
par Adrien Baillet. III , 364. 



idépréigier les aiiteure aiioid&s»jot les plaôeir au- 
dessous des modernes (i). GeiJte aasectiop j qui asu- 
rait pu flatter les modernes , les souleva au con- 
traire contre ton àuteuï*, et Despl^aux Tàttaqua 
d'abord p^r cette épigramme , qui mérite d'être 
Vépéiée ici, quoiqu'elle soit tièii connue : 






i I 



• ■ t 



: . ] 



iClio vint l'autre jour se plaindre au dLeu des vers • 
C^u en. certain lieu de.l univers, , , 

' ' * ' Un traitait d'auteurs froids , de poè'tcs stcffles , 
«" '• ^''- £csHômèpes.ét;^esVii*g{les.' 
. i: t : ' :k Éi^a.De sMHMiit'-ét^e , jon s'iest ni«quc de vo^ft , >» * 
;• . <. , « Reprît ApplI^n e^ cp^rroui^ ( 
^. , «( Om peuUpO' avoir dit uue telle infamie? 

w Est-ce chez les jurons, chez les Topiaap)Ii,ous? — 
, •« C'est à Paris. —7 C'est donc dans Thopital des fous? — 

'w Non , c'est 'au Louvr^e,' on pleine académie. »» 

-i>; », I î'i ... •. : /: • ■■•0 ■ ., ». 

Xi'YK '>:',. ' - , ' ' ' ' •.••.;' . . : 

MuFfr*-^ ' sentit la nécessité de justifier ce qu'il 
^a^ait avancé , par un ouvrage en prose . dont la 
^prei^ere partie parut dès 1 688 , sous le. titre de 
Parallèle des Anciens et des Modernes y en ce qui 
regarde les arts et les sciences (%\ Un second vo- 

une inpuyçUe édition des deujcipremières parties 
it^t annoncée avec la troisième» Dans, cette der- 

(1) Voyez la Bibliothèque universelle et historique de rannec 
1687, Amsterdam. !6S8, p. Imq. 
*(*i)'lWe'moiîfefi''aï^'*{icbrlAiV'i^e XKX 
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nière (r)^'dûirt!un' ouvrage estimé en Alleinagner 
et en.' Finance piftblte un extrait &vorab|e, Perrauit 
fil'ubagedtt DwannscKt' de Tabbé d'Aubignac. Il.y 
trotfya ^ës^ conjectures quilui parurent très-fortes 
pour appu jer «pn 'pàradoxè favorable à sa cause. 
Elles se- réduisent. à dttix, dont Tune est que l'on 
ignore quelle ville a vu naître Homère ; l'autre est 
que lés ouyirages de ce poète (Rappellent rhapso^ 
dies\ mot qui désigriéîiiia' armas de cban^ons coit-j 
sues ensemble ; dfou.il oonolut que les .poéme& 
d'Homère sont des pièces ramassées deidifférens» 
auteurs, jamais aucun poète y ditri}> n-ay^t inli- 
tulé!ses ouvrages %^^Âd(|Ei4^jti«éj. r , . 

)€es deinx objections sont Içs seules qui ^aiiâ^t 
paru à Boileàu mèpiter une réponse , lias autn^Sr 
quii se: troujilaient dans Flavius' Joseph (^i^^ xXV/)^ 

ayant été parfaitement réftitée$ ^>ar Vossius^ s • ' i/ >. 

. - . . . • . • • I' 

s I.- ~ 

• * * * 

* • • • 

• ' Réponse uux objections de Perrault >-, 



I K 



4 

XXXI. Boiieau parie en premier lieu de l'abbé 
d'Aubignac, dont cet excellent critique n'avait paa 
VU i^s Mémoire^ , sa répcMSse ayant été coniposée 
en 1694* Il dit donc seulement que cet abbé'sa*^ 
vait médiocrement le grec et nV pu imaginer d'at- 
taquer les poèmes dHomère que sur la fin de sa 






(1) Biyiothcque universelle de Leclerc , ponr-i6g3 «p. a6o. 



ifte, ok 9 était knobbé dansune espèce d'eo&nûev 
Ain rett4,.ajotit^t41 ànt beaaoDti^ de nÎMHi y cet 
abbé ne pouvnit ighorer quil n'y eut jainaîs deux 
poèmes si bien suivis et si ln«i liés que l'IliMleet 
rodissée, ni' 6à le génie édate partnbl daTan-* 
tagë, oojtntne tons oeux qui les ént lus en eonvied'* 
ilent(l); 

Après M préambule^ Boîleau entreprend d'«z*^ 
pliqner oonuaent la patrie dVomète n'est pas bieù 
connue^ ei comment ses poémés avaient reçu la 
quaUficiatioÉi de liiapsodies. 

« Voitk d^tittnges preuves , »* dit notre aatiri^ 
que (i); « car, pour te pf^ëtfièi* point/ combiëii 
<^ ii^toiiMiôtis pas .d'écrits fort célèbrenfqu'on ne 
« S0iipçontie point d'être faitfc par plusieurs écri«' 
«vfttiis difFérens, bien qu'on né sadie point les 
a villes où sont tiés les autedrs} ni même le leilis'oà 
<x ils vivaient ! témoin QuinteCurce /Pétrone, etc. » 

rajouterai à cette réponse très-juste, que l'auto- 
Kité d'Hérodote jointe à celle de l'historien Éphore, 
adoptée par Mùtarque (o/^. viu)^ parut suffisante 
pour décider la question en faveur de Smirne. De 
ptusr^ le- nom de Mélésigénès donné à Hi^illère, 
ksrslfn'il naquit; semble en être une preuve irfé- 
oàsable; Hérodote^ dans sa grande Histoire , parle 
de Smirne sans* rîen dire' d'Homère, ayant réservé 

(i) B^fleiiioo 3 >»r Loogin à la suite <ie la traduction du Traita 
dn sublime.. Tome III , p. 196, dans Pëdition des Œuyres de 13oi- 
leau , par M. Amar. Paris, 1824. 

{»> id.p. ig6et 1^. 



CHAPITRE VI. 1*43 

CQS détàMi poùt la Vie du poëte. MaÉsi Strabon 

u'oiibiie fai d'obserrer que , de mu téttiSf c'e^t* 

iiHilMpe àoU6 l'empereât Atij^uste, l66 'Saiii*néetl!$ 

aiwirot iil^ poriiqtie éarré «ù était la «attie dUcH 

trière {art. tKt ). Car , àjotite-t^l , ih sdtit fort jan 

Iduj: de be que ce grattd poëtt est bé pAtmi étii ^ 

et ib pttt foit frapper où ittëdaiHan dé éUivré qvTiU 

a{>p6llettt Hmiiérion. La rivière Mélès, dit encore 

Stmfioii 9 4M>ule tftifdttr de àea ttlflk*aÛlé^. Pttù&àâla^ 

4i(i q«e VeHs &â source est une grotte où Hotnèlre 

a composé ses vers (i)'. Ce fleuve est rep^élsénté 

sur niiie tfiédaille dé Sabitfie , sous la figure d*un 

vieittard appuyé de la itiain gaucbe stit uue urtie, 

tenant de In droite uaè jporné d'abôhilatice. J'ai 

déjà dit {att. ijti) qu'il l'était dé nlémè stir deilt 

médailiês de la ville d%inttstris. II l'est eUtore sur 

une médaille de Néron, à. fa iiimple légéhde de là 

YiUe, de tnéme que ûelles de Htus et de Doml-' 

tien (or). Toui'nefort tUt que , de son teïùi , ce n^é^ 

tait ptus qu'un Vuisseau qui fesait tDoudi^e deUt 

monlins (3). Oi^ a montré à M. de Choisëul le lieu 

où Gritfaéis at«»t donné le jour à Homère , et \A 

caverne où ce poète se retirait pour cotdposer ses 

ret% 'iimuortéls (4). 



(\) FausaDiaiC. Acb;%iqiies, cha|). 5. 

(i) Helatiôn d'nti voyage du Levant , par Tournefort. Lyon, 171^. 
III, 3«7 et 388. 

(3) Id. ^ {I. 387 0« y tk'dUvbk'li fà toe de Smirné et le plan^dc 
sa baie. 

(4) fUn^raSré de t>aris â J^Hisalem , par M. de Chateaubriand. 
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Ai'4gar4 des.rhapsodies, ditJSotteau (i) en*pa9- 
sant à la3econde objection qu'il voulaUcooiitMittre, 
op étonûersût peut-éti'e bieo M. Benrault si oii'kii 
fesait voir que ce inô| ne vient point de ^mrecv^ 
qui signiQe joindra , coudre ensemble ^ mais de 
^dé^QÇy qqii veut di<^e une branche^ Les livres de 
l'Iliade et de lX)dipsée ont été ainsi appelés pairoe 
qu'il.y avait autrefofe d€)s gen.s.qui les dbantaient, 
une branche de. laurier à la. main* et qu'on appe- 
lait, à cau^e de cela» les chantres de la briÉfuche^ 

Boîleau. convient çepeiidant.que^ ^elon 4«^ eom* 
mune opinion (art. xv), rhapsode viei^t de. ^'steiv 
(x)^ceç,.et..que rhap^pdie veut dire» un recueil de 
vers d'Homère que l'on chantait, y ayant des gens, 
qui gagnaient lear vie à lev chanter, et nOa pas 
à les composer, comice Perrault ' se l'était ^per- 
suadé. On peut lire sur cp suje.t îles .oommentaires 
d'Ëustathe , qui sont formels à cet égard- J'ai in- 
voqué pour le prouver (art. xiv) le témpignage de 
Platon, auquel je ne crois pas qu'on puisse rien 
opposer. Il n'est, donc pas sjùrpreoaant , ajouté Boi- 
le^u, qu'aucun autre po^te qu'Hoipère n'ait. inti- 
tulé ses vers rhapsodies, parce qu'il n'y a^jàmaîs 
eu proprement, dit-i], que les vers d'Homère que 
l'on ait chantés de la sorte. Il paraît néanmoins 
que ceux qui dans la suitp ont fait. cïe.cesi paro- 

P^ris, }83|o. Il, s48. M. CousiqeYi.m^a doimé U dessin de cetU 
grStte que lui-ménie a fait sur les lieus. 

(i) Beflejioi^ 3 sur/Longin^ p,. \sp daii9l!c4ition.dç.M,,Aiiïar. 



,\* 



CHAPITRE. .VI. 145 

dies que Ton appelait centons d'Homère (ôfjiTipQ- 
xevfpa); ont aussi Aommé ces centons rhapsodies; 
et c'est peut-être ce qui a rendu le mot de rJiapsO' 
die odièux^^en français^ où n veut dire un ayias de 
méchantes pièces, recousîmes, • 

Perrault avait encore voulu citer Ëlien à l'appui 
de son opinion ; mais Boileau lui fait voir claire- 
ment qu'il n'a pas «compris le passage qu'il rappor- 
tait, ^et qu'il a été* trompe par une mauvaise ver^ 
sien .latine qui traduit le grec âwéçTive par le mot 
confecit^ tandis qu'il signifie exhibuit^ les njontra, 
les fit vbir au public. Le texte d'Êlkn dit seule- 
ment : a Licurgue, Lacédémonien , fut le premier 
te qui , venant d'Ioriie , apporta assez tard en Grèce 
a toutes lei œuvres complètes d'Homère, et Pisis* 
« trate les ayant recueillies ensemble dans un vo- 
ce lume , fut celui qui donna au public l'Iliade et 
a rodissée en l'état où nous les avons (1). » 

Il est fâcheux que le traducteur moderne d'Élicn 
n'ait pas connu cettef correction de la version la- 
tine, et qu'il ail donné même encore plus de force 
à sa traduction française en disant que Pisistrate 
forma l'Iliade etTOdissée (2), ce qui a pu induire 
en erre.ur ceux qui n'ont pas consulté le texte. 



(i) Histoires diverses , liv. XIII , chap. i4' 

(ï) Histoires diverses, trad. du grec. Paris , 1773; p* 4^7. 

% 
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llfi HOMlÈltS. 

Nouvelles critiques cCHomère. 

• ■ .• ■ 

XXXII. On voit que Boileau avait complètement 
détruit les argument de Perrault et ceux de 1 abbé 
d'Aubignac. Comme cependant ils avaient été re- 
produits en 1693 avec c^elque faveur par l'habile 
critique Leclerc qui n'annonça point la répunse de 
Boileau , Perrault put se C;*oire quelque avantage 
dans le^ pays étrangers , *et voulut se réconcilier 
avec Botlean qui lui écrivit, en 1700-, une lettre 
rendue publique (1). Cette lettre, dit M. Amar(2), 
est d'un bout à l'autre le modèle parfait d'une iro- 
nie fine et socratique. C'est, en prose, une satire 
d'ai^tant meillçure , que la raison est toujours du 
côté du rieur, et que l'exquise urbanité des formes 
et la puissance victorieuse des raisons ne permet- 
taient à Perrault ni la plainte ni la réponse.. 

Personne en France n'osa plus reproduire une 
opinion si bien combattue. Mais après la mort de 
Charpentier;' arrivée en 170a, les Mémoires de 
l'abbé d'Aubignac furent communiqués à diverses 
personnes (3), et quoique La Monnoye y eût re- 
connu Timbécillité reprochée à Tauteur^Jes prin- 

(i) Od la trouvera , p. 277 du tome III de redition de Boîîeau, 
par M. Amar. Paris , 1824. 
(9) Id. p. 392. 

• (3) Jugemens des Sàyans. Paris, 1722. III, 3^4, not*^ ^^^^ 
Monnoy». 
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cipes qui y étaient exposés furent développés en 
Angleterre par Richard Bentley , regardé comme 
le critiqua le plus habile de cette époque. Dans 
uti ouvrage publié à Utrecht, sous le nom de 
PhiJeleutherus Lipsiensis^ en 17 lo, il soutint que 
riHade et FOdissée étaient un recueil de petits 
poëtnes composés en différens tems par divers au-* 
leurs. Ce paradoxe lui attira les^ injures de Pope et 
les plaisanteries deSA4ft (i). 

Germain Brice ne fut pas plus heureux en pu*' 
blia«t les Mémoires de Fabbé d'Aubignap en r^ 1 5^ 
sous ce titre : Corgeetures académiques , ou Dis^ 
sertcUtQns sur F Iliade; ouvrage posthume ^ troussé 
dans les recherches d^ un Savant {iÈ)\lJM^é Goujet 
rendit compte de cet ouvrage dans la Bibliothèque 
Française (3)« Mais il termina ainsi son exposé :! 
«L'abbé d'Aubignac prouvent -il tous ces para- 
« doxes ? non , selon moi ; son livre me parait plu- 
c tôt un jeu d'esprit qu'un ouvrage sérieux. Il est 
« rempli de conjectures, de suppositions. L'auteur 
«l'avoue lui-même, et semble vouloir qu*oii ne 
« regarde ses conjectures que comme un exercice 
« d'esprit qui ne doit pas être désapprouvé , parce 
« qu'il n'est pas Refendu. » 

Un adversaire aussi timide et aussi obscur que 



(i) Ant^ogia , giornale cfi scîenze , lettere ed artL Fitenze^ i83i ; 
Vol. XU , p. 45. 

(a) Édition des Œuvres de Boileau , par M. Amer, p'. i^y note 
de M. Amar. 

(3) Tome IV., p. 112. 
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Tabbé d'Aubignac n'était pas redoutable pour les 
partisans d'Homère , et la dispafe semblait éteinte 
en France , lorsqu'elle se ranima en Italie. 

C'est en 17^5 que le Napolitain Jean -Baptiste 
Vico fit paraître ses « Principes d'une science nou- 
a velle j relative à la nature commune des natiqns, 
(c au moyen desquels on trouve de nouveaux prin- 
ce cipes du droit naturel des gens (i), — Scienza 
huo9a iTintorno alla comirrune natura délie na^ 
zionL 

Sous ce titre un peu obscur, Vico calcule avec 
autant de profondeur que d'habileté , dit le comte 
Orloff (a), les causes cachées, mais constantes, 
les effets appâtons « mais compliqués , par lesquels 
la société naît, se grandit, se développe, et par- 
vient à la maturité , pour descendre de cet état 
de force, subir la décadence de la vieillesse , périr 
enfin, pour'bientôt renaître, pour recommencer 
une vie nouvelle. Il s'efforce de déterminer d'une 
manière invariable les diverses époques de Xhis- 
toire éternelle du genre humain , qui , tournant 
toujours sur lui-même par une rotation invisible, 
mais constante, ressemble aux astres qui peuplent 
les cieux. *» / 

Appliquant ces principes à son époque, il essaie 
d'abord de remonter à l'origine de la civilisation. 
Dans cette recherche , une nouvelle méthople lui 

(i) Biographie unirerselle. Paris , 1827. XLVIII , 364. Art. Vico, 
par M. Michelet. 
(3) Mémoires -sur le rojraume de IHapies. Paris ^ i8a5. IV» 4<* 
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parait devenue nécessaire par rinsuffîsance et lâ 
contradiction de tout ce que les auteurs profanes 
ont dit sur Thistoire ancienne jusqu'à la seconde 
guerre Punique (i). Hérodote, Thucidides et Xé- 
nophon se trouvent ainsi frappés d'anathème , ce 
qui est certainement beaucoup trop sévère. Vico, 
fatigué des recherches quHl faut faire pour con- 
naître les vérités historiques^ néglige (\'étudier 
l'antique Egipte; la Chine n'était pas encore bien 
connue de son tems. Il préfère donc de puiser 
l'histoire dans son imagination, et e» établissant 
quelques règles générales. 

Qc Dans la marche de la civilisation, » dit-il, « on 
ce peut distinguer trois âges, trois périodes : âge 
<x divin ou théocratique, âge héroïque , âge humain 
« ou civilisé. A cette division répond celle des tems 
ce obscurs , fabuleux, historiques (2). » Cela est as^ 
sez vrai , sauf qrlelque^ modifications , et en dis- 
tinguant les différentes nations. Nous étions dans 
une ignorance profonde de notre histoire pendant 
que les Romains avaient Tite-Live et Tacite;: les 
Romains ne peuvent remonter aussi haut que les 
Grecs, ni les Grecs que les Chinois. Une critique 
habile n'est pips obligée de créer l'histoire pour 
les. tems obscurs oufabulèux ; elle peut l'y distin- 
guer à travers quelques récits tkieiisongers ou exa- 
gérés? 



(i) Biographie universelle. Paris, 1827. XLVIII, S64. Article 
Vico par M . Michelet. 
(3) Id.,. p. 366. 
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' VicoIrouyepliissiiDpledela composer loi-viéiDe 
et de oier Yemiience de ceux dont l'hisloire a été 
défigurée par la poésie. Cepeodant ses principes 
ayant formé uocf école en Italie , où chaque jour 
voit encore augmenter le nombre de ses admira* 
teurs (1)9 méritent d'être examinés id awc quel* 
ques détails, surtout dans leur application à Ho- 
mère. 

§ ni. 

Opinion de f^ico sur Homère. 

XXXIIL c Tous les peuples de l'Antiquité, » dît-il 
dans son second livrera créèrent un Hercules pour 
« un héros. Cette tendance des hommes à placer 
«des tipes idéaux sous des noms propres, a rem* 
« pli de difficultés et de ooptradictions apparentes 
« les commencemens de Thistoire. Ces tipes ont 
c été pris pour des individus. Ainsi toutes les dé* 
« couvertes des anciens Égiptiens appartiennent à 
« un I{ermès ; la première constitution de Rome , 
«même dans cette partie morale qui semble le 
«c produit des habitudes , sort tout armée de la 
cr tête de Romulus ; tous le^^tploits, tous les tra* 
«vaux de la Grèce héroïque composent la vie 
« d'Hercules. Homère, enfin, nous apparaît seul sur 
« le passage des tems héroïques à ceux de This- 

(i ) liëmoîres da comte Orloffsur le royaume de Naples. IV, 4i ^ • 
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ce toire I. Cornïue le roprésen tant d'une civilûiation 
a tout entière. Considérez les noms d'Hermès, de 
«Bomulus, d'Hercules et d'Homère coipme les 
\< expressions de tel caractère na,tioo^l à cette épû- 
<c que, comme désignant les tipes de l'esprit inven* 
a ti| cheÀ les Égiptiens^ de la société romaine dans 
c( aonr origine ^ de l'héroïsme grec , de la poésie' 
a populaire dés premiers âges chez la même na- 
ce tioii; alors les difficultés disparaissent, l^s con- 
« tradictionà s'expliquent; une clarté immense luit 
a dans la téhébi^use Antiquité.» Yico restitue aitisi 
î^ux masses tout ce dont on fesait hgnneur au gé» 
.nie ile quelques individus ( i ). 

Il y «a sans doute quelque chose de vrai dans ces 
assortions. On a pi> faire honneur à Hermès de 
Quelques inventions , à Hercules de quelques ex« 
ploits, à Romulus de* quelques établissemena, à 
Honaère de/][uelqu«8 poënoes^dont ils n'étaient pas 
les auteurs; tnais faut-il en conclure qu'ils n'ont ja»- 
maïs existé ? Ce vieil axiomequ'on ne prête qu'aux 
riches, ne trouve-t-il pas icison application? 

Ge n'est pas l'opinion de Yico; et, dans son troi* 
sième livre, il s'occupe ij^i()uem6nt de la décou« 
verte du véritable Homère^ ou plutôt du tipe au* 
quel on s'e3t.plu k donner ce nom. Ce livre n'est 
qu'un appendice du précédimt^ C'est une applica^ 
tion dç la méthode que ¥109 y a «i^ivie , au plus 
ancien auteur du paganism, à celui que l'on re» 

(i) Mëilioir«ft du eotnte Orloff sut- le toyzUmt deNaples. W, 867. 
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gardfe domrne le fondateur de la. ci vllisatiofi grec- 
que, 6t,*parsuite, de celle-de l'Europe. Vicb en- 
treprencj de prouver, i® qu'Homère n'a pas été 
philosophe; <^® qu'il a vécu pendant p)âs de quatre 
siècles; 3® que toutes les villes de la Grèce ont eu 
raison de le revendiquer pciur citpyôn j 4* qu'il a 
<été par conséquent, non pas un individu , mais 
un être collectif, un sinibole du peuple grec ra- 
contant sa propre histoire dans des chants natio- 
naux (i). 

Après tout ce que nous- avons dit sur^Homère, 
je ne m'arrétei^ai point à réfuter cesirbsurdes para- 
doxes. Sans doute un poëte doit être distingué «l'un 
philosophe. La philosophie d'Homère est comme 
là poésie de Platon. Des hommes qui se sont éle- 
vés à un si haut degré de perfection dans un genre 
différent se sont rapprochés sans se confondre. 
Homère n'est pas Platon; mais la différence des 
deux génies prouve l'existence des hommes qui 
en ont été doués. Tous deux ont véritablement 
été l'expression de leur siècle, qu'ils ont cepen- 
dant dominé en créant nn&école, des admirateurs 
et des disciples. I^a Gr^^ce d'Homère n'était sans 
doute pas celle de Platon. J'ignore combien on 
voudra faire durev la Grèce de Platon; mais si l'on 
veut que celle d'Homère ait duré quatre siècles > 
on ne sera poiyt en dfoit d'en conclure qu'Homère 
a vécu pendant ces quatre siècles: Confondi*e la 

(i) ^ëmoires du comte Orloff sur le royaume de Impies. IV', 368. 
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vie d'Homère cotome homme avec la vie des prin- 
cipes qii'qp a extraits^^de ses ouvrages /et qui ont 
duré bien plus de quatre siècles, c'est voiiloir ré- 
diger Tabsilrdité en sistème, c'esf dénaturer l'his- 
toire pour en faire une allégorie,Vest détruire 
TéterneHe ef auguste Vérité pour y substituer «iia 
ingénieuse fiction. 

Yico n'avait fait qu'agrandir lé sistème de Richard 
Beatîey ; il était juste qu'un Anglais réparât le tort 
de son cçmpatriote. Cette natioii si savante et où 
les études sont si bien soignées, devait produire 
un défenseur de la vérité en cette occasion comme 
en faut d'autres. C'était en Italie qu'Homère avait 
repris ses droits à la naissance des lettres^ avant 
toutes les autres contrées de l'Europe; et c'était 
précisément aussi en Italie que le scepticisme mo- 
derne^ s'était élevé au plus haut période. Ce fut en 
Angleterre^ qu'Homère trouva un défenseur digne- 
de lui. En 1 7 35 , Thomas Blackwell , sans daigner 
nommer aucun des détracteurs du père de la poé- 
sie, les combattit par un excellent ouvrage (i) 
destiné à faire comprendre comment Homère avait 
composé deux po^m€|| si admirables , que Platon 
l'appelle Ûêôv icpoçyÎTT); , le prophète, ['interprète des 
dieux. 

(i) Aix enquiry into thelifeandwritîHgs afSlomer. 1735, in-8'* 
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S IV. 

- • 

Défense yï Homère par BlackwelL 

9 

XXXIV. Par quelle fatalité, dit Blackwell en 
commençant son oUyrage^ par quelle dispo^tion 
des choses est^il arrivé que personne ^ pendant 
deux mille sept cens ans, n'ait égalé Honoère dans 
la poésie épique ^ et que personne que l'on con- 
naisse ne Tait surpassé auparavant ? Car, ajoute-t- 
il, c'est l'hon^me dont les ouvrages, pendant plu* 
sieurs siècles, furent les délices des princes et Ift 
ressource des prêtres , aussi-bien queTétonnement 
des Sa vans, et continuent encore à l'être (i) ? 

L'habile écrivain anglais observequ'un conconirs 
de circoîTstances favorables a dû produire cet heu*^ 
reux effet. Elles sont de trois espèces': les premières 
sont générales, et renferment le Heu de la nais- 
sance' d'Homère et le beau climat sous lequel il a 
vécu , les coutumes et les mœurs publiques à Fé- 
poqu£ de sa naissance, l'énergie dé la langue dans 
laquelle il a écHt, et la religion de sôil siècle. 

Les secondes regardent Homère en particulier, 
son éducation, sa profession, ses voyages, et Ses 
entretiens avec les Phéniciens. 

Les troisièmes ont du rapport à ses poèmes, et 

(i] Recherches sar.Iayie et les écrits d*Homére , traduites t>ar 
Quatrimère Roissy. Paris, an vu, p. a. 
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font v<i»ir qu'en décrivant dans Illiade là longue 
guerre entre les princes de la Grèce et un des plus 
riches royauioes de i Asie , dans l'Odissëe les suites 
de cette gimire et ce qui arriva attsc pi*incipaux ca« 
pitakies qui y avaient commandé, Homère a eu 
un triple avantage. 

Le premier, c'est qu'étant né daps l'Asie, où là 
$cène iie passa, demeurant dans la Grèce, qui était 
partîéul}èremeiit intéressée dans cette guerre, et 
voyageant souvent dans l'un et l'autre de ces pays, 
il avait acquia une parfaite connaissance des lieus 
et des personnes; le second c'est que les ucmis 
propres des principaux d'entre les Grecs étant 
harmonieux, il pouvait faciiemeat les faire entrer 
dans ses poèmes; le troisième, c'est que le sujet 
lui fournit une grande variété de caractères (i). 

Homère, dit Blackweli (a), était un véritable 
barde. Or aucun genre de vie n^est aussi libre de 
soins , d'affaires et de besoins que celui d'un barde. 
11 a précisément cette aisanoa et cette ifidépeo* 
dance que ne gênent point les lois ; il est difr* 
pensé de ces égards qui nous fatiguent dans la 
Société. Il ne connaît de devoiip que ceux de 
l'hospitalité et de l'humanité. Son esprit n'a la 
teinture d'aucune école; mais il est ouvert à toutes 
ce^ tensations naturelles par lesquelles les diffé-» 



(i) Bibliothèque britannique, juillet, août et septerobue 1735 ^ 
p. 388 et 389. 
\^) P. laa de la tradootion frascaifte. 
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rentes parties de l'univers affectent un être dooé 
de sagacité, d'imagination, et du talent de l'imi- 
tation. Comme cette condition est en elle-même 
de la dernière importance pour un poète , les con- 
séquences en sont presque également heureuses. 
^es.bar()es étaient dans la nécessité de voyager 
frécjueniment ^ d'exercer quelquefois leur verve 
sur les plus grands sujets. Dans cette situation, 
Homère commença de bonne heure <^ parcourir 
la Grèce, portant avec lui ces qualités qui lui pro- 
curaient un bon accueil partout où il se préseu-- 
tait. Les cités de la Grèce et leurs républiques, 
jeunes encore, offraient à un voyageur le spectacle 
le plus intéressant. Homère fesait dans ^chacune 
d'elles d'aussi longues stations qu'il lui était né- 
cessaire pour les vorr, mais non pour se mouler 
sur leurs mœurs , en perdant quelque chose de < 
son noble caractère. I/ordre qui règne dans une 
ville, observe Blackwejl , et les formes introduites 
parmi les habitans d'une cité, donnent le change 
aux passions , et anéantissent leurs forces en lés 
tournant sur de petits objets. Mais Homère ne 
mena ni la vie tl'un citadin ni celle d'un campa** 
gnard , et à cet égard on peut assurer qu'il fut 
citoyen* de* l'univers. 

Il résulte des dissertations de filackwell ^qne 
« la nature est le guide le plus sûr, et que les ca- 
<x ractères réels sont la meilleure base de la fiction; 
a Les passions du cœur humain, si elles sont-vé- 
« ritablement éveillées, et soutenues d'objets qui 
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« leur conviennent , dictent un langage qui leur 
a est particulier. Homère a copié ce langage, et a 
« peint la nature. Nous retrouvons partout son 
a image sous les pinceaux du poète, et nos propres 
a idées dés hommes et des choses reproduites sous 
a différentes formes. Par ce moyen , il nous rend 
<( attentif), force notre admiration , et charme notre 
« imagination àson gré. Il joue, pour ainsi dire (i), 
« avec nos passions,' excite*erf nous la joie, nous 
«( remplit d'étonnement ou nous glace de crainte. 
« Tel qu'un puissant magicien , il agite sa baguette, 
« et les fantômes apparaissent, dociles à sa volonté; 
a et même la vertu de son art est telle, que l'eçi- 
a chantement s'évanouit à peine : il est fondé sur 
«la vérité , et fait nos délices, au point de nous 
« rendre insoutenable la pensée que l'histoire qui 
a nous charme puisse n'être qu'une fiction. Ses 
«poèmes^ sont le grand drame de la vie joué de- 
<c vaut nous. Nous y voyons donner des éloges à la 
« vertu et à la piété ; le culte public propagé ; la 
« tempérance, la clémence et la magnanimité exal- 
ff tées et récompensées ; la vérité du langage et le 
« costume des mœurs toujours observés et suivis : 
et aussi trouvons-nous ces poèmes à la tête des pro- 
« ductions de l'esprit humain. » 

Tel a été le jugement d'un écrivain distingué qui 
avait consacré une grande partie de sa vie à étu- 
dier Homère , qui avait été aidé dans ce travail par 

(i) Recherches Mir la.^ie et les écrits d'Homère , p. 871. 
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la bdle traduction de son compatriote Pope. Kon- 
seulement il a cru à l'existence d*Homère , à Fat^ 
thenticité de ses poëmes > mais il a expliqué com<* 
ment ces sublimes ouvrages ont été covnposés^ et 
oomment ils ont atteint le degré de perfection 
auquel ils sont parvenus. Peut -être aurait «il dà 
fermer la bouche à tons les adversaires du poëte 
qu'il admirait : mais pendant qu'il parlait aux An- 
glais , Vico fesait' des prosélites en Allemagne ; et 
c'est là qu'il faut nous transporter pour trouver 
l'ennemi le plus fort que nous ayons à combattre. 



CHAPITRE SEPTIEM]^ 



(1) 



Introduction des principes de Vico en Angleterre 

' et en Allemagne. 

XXXV. On a déjà vu {art. xxix) que dès l'an 
i685, les Allemands n'avaient pas rejeté le sistème 
de l'abbé d'Aubîgnac analisé par Perrault et extrait 
par Lederc ; mais ce fut lorsque Vico eut géné- 
ralisé ce sistème en lui dodnant une vaste étendue ^ 
que ces idées se répandirent dans les pays étrangers. 

(i) Lu à l'Acadsmie le 38 oetobfc i83i. 
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Les Principj di scienza nuoua parurent à Naples ' 
pour la huitième fois, en 1744 y ^^ deux volumes 
in-8°;et quelquesannéesaprès^en 1 769, un savant 
Anglais, Robert Woçd, entreprit de développer ses 
principes sur Homère en les appuyant sur un fait 
qui semblait détruire raùthenfkité de la vie de 
ce poète par Hérodote (i). Il entreprit de prouver 
qu'Homère n'avait pu écrire ses poésies, parce 
que, de son tems, l'écriture n'était pas connue. 
Wood regarde comme une preuve décisive du fait 
qu'il suppose, la circonstance que, dans les deux 
poèmes, il n'est fait .aucune mention de -Fart d'é- 
crire , malgré les f* équentes occasions d'en parler 
qui se sont présentées au poète. Il est vrai qu'il 
existe deux passages bù, d'après les interprètes 
vulgaires, il est question de l'écriture. Lun est au 
septième chant, vers 176, de l'Iliade, où l'on tire 
au sort pour savoir lequel des chefs combattra 
Hector (à). 3'adppterai ici la traduction de M. Du- 
gas-Montbel, qui partage l'opinion de Wood, afin 
de ne pas affaiblir l'objection. 

[Il s'agit de combattre intrépide Hector. Neuf 
chefs des Grecs se présentent. Nestor, guerrier 
«rénérable , leur parle en ces termes : « Tirez au 
« sort pour savoir quel est celui qu'il désignera, 
a Hector méritera bien des Grecs et se félicitera 



(i) Essay on tke original geniiis and writings of Homer, 
i^ju/o« / 1 769 , iti-4°. 

(3) Histoire de la littérature grecque, par M> Schœll. Paris, 
i8a3. I y io4< 
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«c lui-ménre s'il échappe à cette lutte dangereuse , 
a à ce combat terrible. » 

Alors chacun des chefs trace un signe qu'il jette 
dans le casque d'Agaxn^œnon fils d'Atrée. (^ 
peuples priaient, les mains élevées vers les dieux, 
et. chacun disait es regafrdant le del : « O puissant 
«Jupiter, £ans que le sort désigne Ajax, ou le fils 
ff de Tidée, ou le roi de l'opulente Micénes! » 

Telles étaient leur^ prières ; Nestor agite le' cas- 
que, et le sort désigne celui qu'ils désiraient , le 
grand Ajax. Un béraut porte le signe de tous cô- 
tés dans la foule, et, commençant par la droite^ 
il le montre aux chefs des Grecs ; nul d'entr eux 
ne le reconnaît ni ne l'avoue pour être le sien. 
Mais lorsqu'à travers les rangs il arrive à l'illustre 
Ajax, qui traça ce signe et le jeta dans le casque, 
alors celui-ci tend la main , et le héraut le lui re- 
met en s'approchant. A la vue de ce signe qu'il 
reconnaît, le guerrier se sent péaétré de joie; il 
le laisse tomber à ses pies, et s'écrie : 

ce Oui , mes amis , icette marque est la mienne , 
^ et je m'en réjouis comme vous , car j'espère 
ce vaincre le divin Hector. »] 

Tel est le passage sur lequel Wood appuie son 
opinion : madame Dacier fait cette observation : 
cr Chacun des princes marqua son sort, c'est«à-dire 
ce que chacun fit sa marque sur ce qu'on lui donna 
« pour le sort, et qui était la première chose qui 
<K se présentait , comme, un morceau dfi bois , un 
a caillou , etc. Or de quelle nature étaient ces 
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a marques? c'est \)è qu'il est inutile dé l^eçberciler. 
« Je dirai seulement, » c'est toujours madame Dsh 
cier qui parle , « que kf cênséquerice qu'un sco« 
« iiaste tire d'ici, que ces hérok n'avaient pas 1'^ 
tf sage des lettres / était mat fondée; puisqu'if e^f ' 
a certain que les lettres avaient été pK>rté^ en' 
« Grèce par Cadmus plus de cent ou six vingts 
« ans Avant la guerre de Troi€[. » 

Il esc en efiet bien évident qu'un fait historique 
et indubitable , comme celui dél'iiitrodiiction de 
récriture .phénicienne en Çrpèce par Cadmus , né 
peut pas être détrâit par la simple induction 
tirée d'un passage de lîtiade. Si l'écriture était 
connue, on avadt de petites tablettes pour écrire, 
et cela est prouvé par le témoignage dHomère , 
dans le passage Relatif à Bellérophon {art. vif). Il 
est donc bien naturel que Ton ait dènné neuf ta-" 
blettes aux neuf guerriers , et non pas des eail* 
loux, sur lesquels il leur aurait été bien difficile 
d'écrire. Ces guerriers pouvaient savoir à peine 
signer leur nom, comme nos anciens chevaliers, 
quoique l'écriture fût connue de leuf tenns. Ils 
tracèrent une marque, tme note, (n)(JLa, et cette 
marque suffisait pour )es distinguer en cette occa- 
sion. Mais vouloir puiser dans un passage aussi 
insignifiant une démonstration capable de renver-*' 
ser le témoignage di'Hérodote et cekii de Plâtar« 
que, de nier même l'authenticité d'un ouvrage 
auquel Hérodote a mis son nom , il me semble 
que c'est assez mal raisonner. 
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Il y a plus : c'est qu'en recomiaissani ici Tad- 
mirable exactitude d^omère , on y trouvera la 
preuve dp l'emploi de Récriture au siège (^e Troie 
dans l'expressiou dont il se sert ici pour désigner 
.la manière dont furent écrits les noms des neuf 
guerriers^a'a-t-il voulu dire par qe mot de sort 
j}M^ qu'il emploie ici ? S'il y a quelque chose de 
prouvé dans l'Antiquité, c'est que les prêtres écri- 
vaient leurs oracles. Celui qui voulait connaître 
son sort les consultait, et recevait d'eux ui^ petite 
tablette de bois sur laquelle ce sort était écrit. Ce 
furent des tablettes de ce genre, et non pas des 
cailloux , que reçurent de même les chefs des Grecs. 
Dire qu'ils ont fait chacun leur marque sur de 
petites pierres (i)^ c'est, ce me semble , dire une 
véritable absurdité. Quant à la manière dont ils 
écrivirent cette marque, Homère a raison d'em- 
ployer un terme générique. Il est possible que 
plusieurs d'entr'eax aient écrit leur nom en toutes 
lettres, et d'auti*es par une sorte de chiffre. Le 
mot G^fAa dont se sert Homère peut servir à dési- 
gner ces diverses méthodes, et ne prouve pas plus 
pour l'une que pour l'autre. 

Le second passage sur lequel se fonde Robert 
Wqod est relatif à Bellérophon ; mais j'ai déjà fait 
voir (ari. vu) que ce passage prouvait qu'Homère 
avait connu l'écriture hiérogliphique et s'en était 



( i) CVst. ce que dit Ernosti dans sa note . et après lui 1VI. Dugss^ 
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servi» Bien loin d'-éUe favorable. aa aistècnç de 
Wood , il lui est contraire. Cependant une nou- 
velle édition de son ouvrage *fnt publié^ par Jac- 
ques Bryant, à Londres, en 1775, in-4** (1) avec 
des augmentations assurément bien nécessaires. 

• • 

SI. 

Travaux de Frédéric Auguste fTolfsur Homère, 

XXXyi. C'est en Allemagne que s'éleva celui 
qui attaqua les écrits d'Homère syvec le plus de 
succès. Frédéric - Auguste Wolf, dans de savâns 
prolégomènes (a) écrits en latin jd'une manière 
séduisante, soutint le même par^dp^e que Yico, 
des principes duquel il a donné l'extrait dans mi 
journal allemand (3). On assure cependant 'que le 
critique allemand n'avait pas encore lu l'puvrage 
du Napolitain lorsqu'il composa ses prolégomè- 
nes (4) y et voici à quelle occasion. 

Homère avait depuis long-tems fixé son atten- 
tion : mais obligé d'employer son tems utilement 
pour sa fortune , il attendait que des libraires vou- 
lussent entreprendre la réimpression des œuvres 
de ce poëte. Il le désirait depuis long-tems, lors- 



(i) Histoire de la littérature grecque, par M. Schosll. I, io4.> 
(a) De a8o page» in-8*. 

(3) Le Muséum âer AUet^hurtis JV^Usenscfiaft y vol. I, p. SSg. 

(4) Histoire de la littérature grecque , par M, Scheell. Paris, 
i8a3.I,iio. * 
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qt)e dés tibraii^s dé H^Ié lilî en fii^nt k f^toposi* 
tîbiï. Alors il y èdtisacrà iei Wàvaat ^rticifHèrs, 
él sâi^ft avec ëtopressëriiètït 'Vëfcèaafîô* dé féi&ércf 
à h €Mtiqiié dei^Âiîtic^itéce qà'iî régdl^ebiâttr 
un sëHficè êtnîiïèîit iirqiiél rîèfi Ire pèttWâfit être 
ajouté. . • 

Il ne s'agissait d'aboi*d (^e de revoir une simple 

- réimpression des œuvres d'Homère , d'après Tédi- 
tiôn ûé èlâscow cKrigéè |^r JëÈ^Â^Àù^thité-Bhie^i 
en 1769 : et c'est ce que Wolf exécuta avec un 
soin scrupuleui qui répôndiif à cette première 
intention', en donnant avec ta plus grande exac- 
titude tipographique le texte grec tel qu'une crir 
tique bien insuffisante Favàit tat^ strbtistér jus- 
qu'aïbrs ( JHallè, 1784 et 1 786, in-8*). Mais il conçut 
dêà ce momèiht le projet de revoir à fond dt de 
rièstîttfer ce tékte, ^inoh dans àon état primîtifv 
cè^qiii étart fmposâbié^ du moins avec de telles 
ârtiélidrâtidhéi SOUS lé i*â^port dé la latlgire, au 
sens littéral et -poëtlque , de la |lbnctuatit)i} ^i des 
â&ériâ^ qiî'îl pût représenter Tés tnélHéuresfeçous 
èèè ^i^ands ôMtiqties d*.Aleiàndrie. Aucun travail 
dèï'ée gënfë h^avWit é^té énïffeprîà d'âprèà \me mé- 

' fhbdè aussi large étatisai laborieuse : Woff relut 
jusqu'à trois fois 1 immense comméntàii^e d'Eus- 
tathe et les autres scolies, relevant de toutes parts 
les Variaùtes ei les gloses omîmes par Ernesti et ses 
devanciers. Il parcourut les SQoliastes des divers 
écrivains grecs, les lexicographes , et autres gram- 
mairiens anciens; il chercha la trace des textes 
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anlf(|ues d'Hornèf q chejs. lo^ pr<>49t.eusrft qu^ rp9( 
cifé,.dkez U&poêitei^.iet fHii?tiçilUèr^nv^\p6Ug 
d'Alexandrie ^iqtii^ en rimi^nt^ P9Â ii^A^^M^.^R^t 
▼eot de qideUe manière Us llaaie^t jTO ent^n^^lip^f 
cerftains'pafisages (i). 

Dès. 1785 (a)| il publia de$ prq^égoinènc^ soi:^^ 
ce titre : Prolegomena adffom^rumi ^i^ ^ <^n 
nàn Homérkorumpri$càetg^iMmâ/prrr^ 
qàe jnutationilms (3). Sians épous^P'âl^solui^iei^ If) 
sentiment de Robert Wood dans, cet ouvfa^^4) 
donna cependant quelque forœ 4«i ^ aisorH)emf^); 
par lequel cet Anglais avait tâi^é de prauve4p 
qii!Ho»[ière(n'a rien écrit. Wolf p^pse que, quoique 
récriture iik connue eb Qftku^ fiYAntPf^^rie.(4).9 
et qu'eUe eùtité employée à de« ^n^prîpt^i^ , ^\n^\ 
que neuft l'aYons déjà vu (orf. iv ) y Qfk ne s'jÇ|[|';^r* 
vitpasgé^pérakineiitdana'la.¥iecomfnutve, diJli^> 
arput lei tems dêS{i(rii(m{iiad)e& U.iJbff^rjvff qi^i};i)§ 
suffirait pà^ d'aT«r.ré<istflV§r{iyerqu^qve§.^tr^ 
anr' kl pierre; «mais ^quil hllsàt ^Qco^ ^^ ^.èc^es 
pènr viaîiiGre toute» )m difficuli^^ qi^e pté^pfil^ 
Iedébiiftt;«k oiatériaftMC sur te*ïjpiHA»{Onjj>Aç,l:r^fi^if 
de$ ouvrages complets et volumineux. A l'épqq^ 
àt Scdon^ ijdyuteHrU^ e'e^tri^rsUig^ pius 4^.9W9fre 

(i) Biographie iiDivérselle , art. Wolf ,|Mir M.'Vignifcr^ LF,'t^H 
(a)' Homerillias ex rccensiome Frid» Aug. Wolfu, lÀpsiœ^ \%o\. 
Prœfat. p. v. 

f?) Hfllis tat. 1786. in-SvBeuMih^J arttlllî«î iUMî fc»^:*B F^- 
prîmeur qui a.ëcrit 1786 pour ijgS,:i3fefi%icç qui [^ajn^^ïArWiB' . 
(4) Histoire d« la li^ratai«|pp^Bqur^ pwM.'&ibflnUM Ji».1o6. 
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ceni atis après Homère, récrhuire avait fait si peu 
de progrès, que, poar pubKar des lois, lejégis- 
làteur d*Atfaènés les fit graver sur la pierre, dans 
la^ forme de Boustrophédon qui tient à Fenfance 
de Fart (i). Oo sait qu'elle va de gaudie à droite, 
puis de droite à gauche, et ainsi de suite. Peut- 
être Récriture qui se fait toujours dans le même 
sens i^^t-eile quelque avantage. Mais Wolf .néglige 
d-observer quêtes prêtres, dès la pi iis haute anti- 
quité,' employaient constamment récriture pour 
leurs oracles, leurs annales et leurs registres, te* 
nus avec plus de soin que ceux dès particuliers. 
Les princes ne pouvaient cependant pas s^n.pas* 
ser dans l'administration de leurs revenus, ni les 
marchands dans les comptes de lejun négoce. 

' Wolf regarde iè ténK>ignage de Flavius Joseph 
comme très-important dans la question qu^il agite, 
et il le fortifie par celui d^tn ancien scoliaste qui 
Ta copié et que M. de^Yilloisôaa'publié (l)t Mais 
j^ai protivé i^ùe ce témoignage ne mérite auciuM 
àttètitlon {art. xxv), et n'en a Véritablement ob- 
fenti aucune pendant un très-grand nombre de 
siéfcleis.' ' »• ' -^ •♦ • 

' Atiï^esWD , la première édition de Wolf ^ya»Bt. été 
faite avec précipitation, comme il en convient lui- 
rn^nip (3), je. me réserve de feYçnir sur ce sujet 

(t) Bi^6M â#l*:lfltëFat^ire gr«cqae, par M. ScbeelL t«fp* ^^"r 

{i^Yyihébâytà grùsca, H'^'iSa.-. ..• . i: • ui •• 

(3)'>Au^kMMb4iin(»tde 8fi p^ 
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lorsque j'aurai parlé de celui k|ui lui a donné lé^ 
moyens delà perfectionner. 

s II. 

Travaux de Villoison sur Sorhèsfi. 

* 

XXXVn. Pendant que Wolf s'occupait d'uiie 
nouvelle publication d'Homère, l'étudede la tangue 
grecque avait aussi fixé l'attention d'un savant 
français digne de concourir avec lui à cette ulîlo 
entreprise. M. Dansse de Villoison voulut aller 
dans la Grèce pour la mieux connaître. Revenu 
en 1786,11 rapporta {les matériaux soigneusement 
rassemblés pour une nouvelle édition d'Homère 
qu'il avait annoncée avant son départ (i). 

Il- commença par lire à l'Académie , en i 787, un 
Mémoire dans lequel il rend uncompte sommaire 
de ses courses, de ses travaux, et.de ses décou- 
vertes, et dont l'objet spécial est de publier et 
d'expliquer les inscriptions qui ont échappé âttx 
recherches * des autres voyageurs, ou qu'ils ont 
données d'une manière; incorrecte) parce qu^il^ 
les ont mal lues ôu mal comprises (a). C*est ce que 
lui-même dit dans ses prolégorilèhès de l'édition! 
d'Homère qu'il publia eh '178^ sous' ce titre : Ho* 
meri llias ad veteris codicis P^eheti Jidein rqgé/i^* j 

(i) Biographie universelle , art. Viiloiaon , par M. Weifs. - 
XLIX, io3. Paris, 1^7. • , , 

(a) Éloge de M. Vilknsôn'i' par* M. Dacier » daotiles- Mémoires 
«le rXnstitut. Pa^s» iSaS. Acad.des biscrip. , tomel-,; p« 369* 
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ska ; sçhoH^ m eam mniiquissîma^ ex eodem eoékce, 
nunc primwn eruta. Yeniae , 1 7 88 , grand in-foUo • 
Cette précieuse éditioo de Tlliade^ dont aucune 
des éditions antérieures n^ peut tçnir lieu , est , 
dit un critique non moins savant que judicieux , 
'un des pifts beaux présens que l'érudition ait faits 
aux lettres dans le dix -huitième siècle, et suffit 
pour assurer à, Yilloison des droits éternels à ia 
reconnaissance^ des amateurs de l'AjitiquiFé. Les 
prolégomènes sont un trésor d'érudition ; Tes sco- 
lies offrent d^ variantes puisées danf .les éditions 
deZénodpte, d'Aristarque, d'Aristophanes, dePhi- 
lémon, e\c, Enfin on retrouve sur les ms^rges ]e3 
signjçs dont jies pr^îer^ critiques se servaie|i( 
pour indiquer l^s passages supposés, obscurs, 
corrofapus ou rernarqupblet (i). 

Ces ^divers tray^x ^n Allemagne et en France ^ 
en fesant mieux connaître J^s deux poèmes dUp^ 
mère, annonçaient une opinion mieux méditée 
sur leur aukeyr^ Mais les méditations trop pro- 
fqndçs pçuveiit cpuduiri^^u paradoxe comme'^à la 
• vérité. 

La publication &itç en 1 786 par Villç^ison du 

précieux x^anuscfdt de Venise, fournit à Wolf la 

matière d'un iiouv^u travail ». et le fit revenir sur 

* toi^t ç^ qa^Ù aVai): f^it jysque-]à. Les (à) sdoltes de 

^ ce manuterii* quf avaient été inconnues à Eusfa- 

t 

■ 

(1) fitDgra(fhto unÎTerscUfi» «rUVilloisoiii par M4 Wsias. 
(a) ià, ,. i^i*. Woff* LI , p. i5i . 
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the^ remplies des traditions et des $i^nes critiques 
quîavaieiU jbis^és sur la plupart de^ vers de l'^iadé 
iSéinodote , Ârîstarque » Âristopbanes de Bizaiice , 
et (l'^^itrfô éditeurs f:éle})re^ d» TAj^tiguité, pffri- 
rçQjt à Wolf ^ne multitiuie de corriectio^s nou- 
velles, et I» iCopfirnièreRt dans un grand nçmbre 
de ses conjectures. L'édition d'AUer (1789-90 et 
94)) d'après Ie3a1anuscrits.de Yijeniie, aJQUta en«- 
core à ses^^ravaux et à j»es ressources (x). Son édi- 
tion parut en 1794» ^^ sous ))eaupovip de >rap- 
ports , eUe* est préférable aux précédej»tes. Mais 
cet avantage ne suffisait pas à yVolf. La fermenta- 
tion quiag^^ait alors les esprits en Fiance s'éten- 
l9it mm «4r rAllftfn^gniç. Ui^^iTÇtbwçfce pénible, 
telle quej'^i essayé de Tébf^ucj^^^ de ):pi)s les £aifs 
qile .rhi$t<yire et' la t r^d^tiop pqus im% tf^n^o^ji^ 
sûr Qo£nèr?9 aurait été un l;i«v^ib ipgt^at «et ç^i^ 
gloire. Pn devait acquérir qnè ^eno^i^mée plu^ 
.facile ep çcé^t un iingéifjeu^ par£|dpx6.y et c'est 
le piu^i auquel Wo^f se fixa. . 

Pui^atUt dans Ips trav^ui( i?^pç.?saire^ pcHu* sàn 
, édîlSok» toutes Les n9le$ ^q^'U /},^ail pu repUiefilUi* 
poyrétoyer son slsiième , Wolf popta s^ #^ég2^ds 
sur l'histoire tout entière de$ pqëj^s bi^fpérîquQS) 
et particulièrement sur leur origine. Une foule de 
témoignages qu'il avait réunis le convainquîf^nt \ 
d^ 7rArialiQns,ï;oiijtinue)les quNJ^s imX •$l^ie$ à jra- 
vert les siècles ^ par l'infidélité des souvenirs çt 

(1) BiogAphie uoivenelleVart. iWoif. LI, {>« i5%. ^ * *" « , 
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des copies , par le désordre de l'ensemble et le 
manque da divisions précises, par Kasdace dcss 
interpolateurs, l'ignorance ou -la subtilité des in- 
terprètes. Il chercha' la raison de cette instabilité 
des textes d^ns la manière dont ces poésies avaient 
été composées et répandues, puis enfin rédigées 
en lonie , en Grèce et à Alexandrie. Ses observa- 
tions furent la matière d'un célèbre traité qu'il 
plaça en tête de sa seconde édition d'Homère , en 
1794 9 et qu'il ppblia séparément en 179S sous le 
titre de Prolegomena ad Homerum^ Halle , in-8% 
première partie. Abandonnant avec hardiesse ce 
qu'il regardait comme l'ornière des critiques , ac- 
coutumés f dit-il 9 à envisage^ sous le même aspect 
et à juger d'après le même esprit Homère et les 
poètes 'épiques des siècles civilisés, Wolf se de- 
manda si l'auttur ou les auteurs de llliade et' de 
rodissée avaient 'su écrire ou avaient pu faire 
usage de l'écriture (i)? Hais il abor^ cette ques-- 
fion difficile avec un préjugé déjà formé, qui l'en* 
gagea dans une fausse route, et i( négligea l'étude 
de l'ouvrage de Blackwèlt {arU xxxni), qurl'âiu- . 
rait replacé sur le véritable terrait) de Tliarison 
qu'il voulait parcourir. • -^ ^ 

§ III. ,.. , , . • / . 

•De l'apeienneté de l'écrkurcet-de» arBhices.- ■ 

XXXym. J'ai déjà parié (art. ni) de l'invention 

(i) ^i6gra^l^e universelle, art, .V\(otf. I^l^ p4 iSa. • 
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de récritlire. Je crois devoir donner ici quelques 
détails su^ les archii^es^ mot par lequel on entend 
également les anciens titres et Je lieu qui les ren- 
ferme. Ces titres ne sont pas bornés aux seuls ori- 
ginaux: on y comprend encore les copies, soit 
que l'autorité publique les ait garanties, ou qu'elles 
ne soient munies d'aucune attestation. Les carti>- 
laires en font aussi partie , ou comme originaux , 
ou comme copies authentiques, ou comme monu- 
mens capables de répandre de grandes lumières 
sur l'histoire des tems les\plus reculés, et sur les 
droits ou prétentions «n litige. L'antiquité des ar- 
.chives est si grande , dit le Nouveau traité de Di^ 
•plomatique ( 1 ) , qu'on ne saurait en fixer l'époque. 
Presque de tous tems les nations policées en ont 
pris un ^ôin particulier. Elles ont au moins con- 
servé leurs actes les plus importans dans des dé- 
pôts publics. Hébreux , PJbéniciens , Égiptiens ; 
Babiloniens, Persans , Grecs et Romains, tous ont 
cru, et pour leur utilité présente,- et pour celle 
de làpostérité, devoir les renfermer dans des lieus 
où l'on ne pénétrait pas sans précaution. 

Les Israélites n'avaient point d'abord d'aotres 
archives' que l'arche (a) et le tabernacle. En effet \ 
lorsqu'ils élurent un roi , le titre de son élection' 
fut éèrit par 'Samuel dans un livre qui fut déposé] 

devant le Seigneur, dit le'livre des Rois. Subsé- 

». > 

(i) Par deux religieux bcnedictios. Palis, lySo'y I^ 87. 
(a) V^ livre des Rois* X , )5« , 



quemment , Qe$ archiver ftii:^n^ .déposées ^ftjn^ h 
Temple. Après la captirité» ïïéb^vaie ajan4;f el)âti les 
murs de Jéfruaaleoi, retrouva (i)le4ivredu Dénom- 
^lirement des premiers Juifs transporités à 9abiloue 
par IJTabuchodonofior et revemis à Jérusalem. O^ 
voit par là que l'état laisérahle 4fi^ oatioa ne l'a- 
vait pas empêchée de conservfur ses registres pu- 
lAics j quoiqu'il ne lui eut pas encore peri;nis 
d'avoir des registres en règle. 

Il y avait à Babilone et dans la Médie des archiver 
$oMs le uoùi de bibliothèques (2), où les anciens 
é4its de^^rois étaient gardés. TertuUien (3) ïai|: 
m^nlion 4^ gr^^biv^^ phéniciennes, caldéennes; 
é^ptie^Qes. ÇeU^s de la Chine existent ^epicpre en 
chinois et.^A >tart^r:?. Avant U'ç^tivité de Babît 
lone, lorsqiiqTw^ehptaitiiiBe terre, ij ét^it d'ii- 
sâge, dansie royanmie d^ |uda,, d'en dres^r des 
çofitrats , d'y apposer l^ sceau ç^ présence de ^ 
moins , et de lesfaire souscrire au dos de ces ^çtef, 
Lui preuve en- est d^ire ds^ns \^ prophète Jéré^ 
mie (4). On peut ajppler qw s'il font juger jdgs 
autres pièces, par çell^^ d^iit ji^ pftrie? pu ^ifqsjuU 
alors, deax exemplaires du m^^nie d^plqi^ç. V^^^ 
devkît être scsUéiexi présence de téin^ii^^, e$Xs(iitf^ 
demeurer ativertv. L'usage de metl^^ 1^ contrats 
^r. écrit: âtâil: méme.^tajbU;!Qhe^ilfy»'Jsrf^U^s 4^ 

(ri ir IWre d'Esdra». VII, 5. 

(o) I*' livre d'Esdras. V , 17 et VI , i et a- 

(3) Apohg, cap. 19. 

(4) Prophéties , ohap. XXXII , vers. 10 #-44* 
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doti^e ttibM loiig*tdiM àVMt Jiérémie. Bji9U6l(i) 
n^êbt pas plus tel;' accordé sa fille Sara au jeune 
Tobie, qu'an pti%â\i papier pour dresser le cantrat 
. ik mariage. Pt^sî^tirs aif nées auparavànil y Gàbé- 
luâ ^ait doublé à Tol}ie le ptère une obligatioti (a) 
que le fils e';ct'ordre dç lui remettre a^rès le reih4> 
boursefnent des dlik tdlens prêtés. 

.Les Grecs né fn6iittèi*ent p^ seulement imo 
atténtto.n steguiiere à former des archives; ila est 
étabKreîTit encore lei^ dépèts dans les lieus qu'il» 
regardaient comme les pltis sacrés. Les Athéniens 
ne se ctontenfèrent pas de grayer sur la pierre léi 
h>Td dé Salon pour les exposer aux icux du publia 
dans le Pritanée et dans le Portique; Spanheîm 
assure qu'ils les firent écrire^ pour les placer dana 
le 1 etnple de Gérés*. Lés plébiscites n'étaient pas 
considérés comme authentiques' avant d'y avonr 
été déposés. Le$ arrêts des Amphictions étaient 
cotiservés^ dan^s^ té temple de Delpbes, auprès des 
ThermopilëS. Le temple de Délos était à Is fois 1^ 
trésor et ïe chartrier tmiversel de toute la Grèce (3); 
£h Béotie, dans l'endroit où se trouve la fontaii»e 
d'Hippocrène, il ei^lstiiît encore du tèms.tie Pdi^ 
stoiàs, qui dit les avoir v^es, lesiain^sde plonpb 
sur lesquelles était écrit le poëme desi Travaux » 
côtn^osé pafr ÎSésiôde (4). 

(i) Tobie. VII. 16. . 

(2) Id. IV, aiî et V, 3. 

(3) Nouveau Traite' de diplomatique. 1 , 89. 

(4) Bœotiea , chap. 3i. 
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Un des moyené les plus ordinaires paurmettre. 
alors les actes publics en sùretç j ce fut de les fafre 
participer à l'honneur d'être, comme les lois^ dé- 
posés dans les temples. Ainsi l'Aréopage et le temple 
de Minerve furent destinés par les Athénien» au 
dépôt de leurs instrumens publics {i)/ 

Tacite nous apprend (a j que l'on conservait en- 
core dans le Péloponèse, au tems dç Tibère, les 
originaux du traité de partage' 'de ci^ pays, fait 
entre les deseendans d'Hercules, lorsqu'ils s'en em- 
parèrent un siècle après la guerre de Troie.. Les 
Messéniens produisirent les originaux de ce traité 
dans un différend qu'ils avaient av^c les lidcédé- 
moniens. Ce traité de partage, observe Fréret (3)^ 
n'avait pas moins de mille ans d'antiquité. Il était 
antérieur à Homère. Cependant on ne refusa pas 
de le recevoir comme un titre véritable ; ^t l'arrêt 
rendu en conformité, prouve qu'il fut regardé 
comme authentique. Un monument antérieur à 
celui-là est cité par Sinésius, évêque de Ptolé* 
maïde (aujourd'hui Tolométa) , dans la Pentâ- 
pole de Libie; il dit^ comme une chose de noto- 
riété générale, que « sa généalogie était décrite de 
«r père en fils jusqu'à son père et jusqu'à lui, flans 
<c les registres publics de la ville deCirène , depuis 
<c Euristhènes, qui avait conduit à Sparte le6 Do- 



(i) Nouveau Traité de dipl. 1 , 89. 

(tï) Annal., lih, IV, cap. 43- 

(3) Mémoires de T Académie des Inscriptions , tome VlJI. 
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« riens 9 » et (i) les descendant d'Hercuiéay environ 
onze cens ans avant Tère cbrltieune, et dont les 
rois de Sparte étaient descendus. Il avance inéme. 
ailleurs (2) que les tables publiques de Girène £i^ 
saient remonter sa généalogie jusqu'à Hercules. 
Voilà des titres originaux, dont quelques-uns 
n'étaient iï\ sur le marbre ni sur Fiiirain , .de près 
de quatorze cens 9ns (3) ! Les plus anciens que 
l'on conserve aujourd'bui surpassent encore cette 
antiquité, puisque nous avons des manuscrits du 
troisième siècle (4)7 qui ont été conservés pendant 
seize cens ans. Ainsi nous avons sous nos ieux 
l'exemple de la possibilité de cette conservation 
pour des manuscrits. Les monumens égiptiens 
nous en fournissent encore de bien plus anciens ^ 
ainsi que le papirus clés momies. 

S IV. 

Opinion de Frédéric Auguste fFolf sur Homère ^ 

€( sa réfutation. 

XXXIX. J ai cru devoir donner ces nouvelles 
preuves de l'ancienneté de écriture, pour ache- 

(l) 'At 'Eîfpva^Birovc tow xa/rèiyovtocùoftittc tiil'Tiifi'FiiY, f*iXft t« A*» 
«•«tT^of et! J/atJo;^ati tùLK^njutoo'iùnç trtxo'Kii.^Bna-a.f wfQto-iy,J5pies, epîst, Sj. 

p. 197' 

(a) Catast» Synesii , p. 3o2. 

(3) Nouveau Traité de diplomatique. I, 90. 

(4) Dictionnaire raisonné de diplomatique , par Dom de Vaines, 
Paris, 1774. Art. Manuicrit. 
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ver d, dé»o..«r »lobi« p« d. cna..;. m*, 
ritentisdlés <}ii'a prétendà donner Wolf. . B s'est 
inutilement efforcé de nous persuader qu'un art 
pfatiqué depuis ui^ tems inunémorialy exercé dé 
deutr manier^ également ingénieuses par les 
Égiptiens et les Phénicienss, avait été inconnu à 
Homère. Oubliant le passage rdatif-à la lettre 
portée par BeUéropbdn y ou en torturant le sens» 
il^rruf q^e k mémoire, mèî-e'des mvsesi et delà 
poésie, avait su£B à Homère pcnir confposef trente 
mille vers(i)y et les retenir si bien , que ceox qui 
les ont chantés après }m ont pu aussi les con» 
server» Il ne vit aucuiie circonstance historique * 
dans la vie de ce poôte, dont la biographie noua 
a été donnée par Hérodote f Plutarque» Dion el 
trois autres auteurs» Dans Filiade et dans TOdia- 
sée, dont toutes les parties sont si bienjiées eiftre 
elles, il ne rexonnuf que le fruit de l'imagination 
des chantres publics, dépositaires des traditions 
reïigieuf^s , politiquies et goef rièï'és , des natioiitj^ 
grecques à ^peine sorties; de Penfance, selon Ijnl» 
Il ne sut pas distinguer les Grecs de l'Asie Mi- 
neure', partipipatït à la civilisation de Tir et à 
celle ^Égipté, cïe ceijx de la Grèce Européenne, 
meilleurs* guerriers, mais encore un peu sau- 
vages à cette époque. C'était principalement che:^ 



(1) LMliade seule, selon l'Mitîoa^ Clarke, avait 1 5,683 Ters; 
Wolf , -préfnc» de sa nouvelle éditîoB , jt. Izxxvîj de celle de 1 8o4 1 
dit en avoir ajoute dix. * ■* . 
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ceux-ci que la profession des. àoi^ était révét*ée 
à cette époque; mais on ]\e s'y permettait pas plus 
de rien changer aux immprtelles prodi^ctions 
d'Homère, que Ton n'oserait de notre tems ajou- 
ter une scène aux tragédies de Corneille et de 
Racine. Wolf s'exagéra ric^cuiement son mérite de 
commentateur, en croyant que ceux qui l'avaient 
précédé dans cette carrière, avaient pu organiser, 
et en quelque sorte composer les poèmes où ils 
avaient changé et refait plusieurs vers. 

A peine ces fameux prolégomènes eurent-ils 
reparu, que M. Gaillard, dans un journal très* 
répandu parmi les Savans (i), n'oublia rien pour 
accréditer l'opinion qu'il y avait trouvée si bien 
défendue. M. de Sainte-Croix, dont je m'honore 
4'avoir été l'ami et le compatriote, a supérieure- 
ment réfuté ce paralogisme littéraire dans le 
journal même dont je viens de parler , le Magasin 
Encyclopédique (a),et dès cette même année 1797. 
M. Wolf, dit-il, sen)ble croire que la rdanière 
d'écrire était un grand obstacle à la transcriptign 
des livres, et il pense que celle en boust^op}iédonj 
alternativement de la gauche à la droite, ne pou- 
vait qu'être fort incommode ; mais l'habitude la 
rendait aussi facile que tant d'autres usitées chez 
les Chinois, les Indiens et le reste des peuples 
actuels de l'Asie, où l'on retrouve la méthode des 

(1) MagasÎD encyclopédique , 3« année, 1797. III , 30tt\ ' 
(a) 3*-année 17975 t. V, |». 66 et 191. 3« année i796<; t. VI, 
p. 427. 

la 
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M servaient aussi fréqtieMiHéAt qii'e dé celle du 
boustrx)phédon. Ils en avaient plusieurs autres suf 
lesquelles il est inutile de s'arrêter ici (i). It suffit 
d^observer que Prouapidès, iiiaitré dUbmère, 
passait pour Pinvetifém^ de udfre fi^anièré d'é- 
crire (i). Rien n'èmpèéhe donc que Fîmmortel 
auteur de l'Iliade èf de TOdassée ne l'ait employée. 

Oft voit p*r celte répotise de M. de Sainte- 
Croix au preitiier argument de Wolf , qu'il avait 
très «^ bien sai^ \e point tle là difficulté; mais 
quoique Textrait de M. Ctrillard fût très-bien fait, 
comtne Pa reconnu Wolf lui-même (3), M; de 
Sainte-Croix voulut lire l'ouvrage de son adver- 
saire, et ce ne fut qu'après l'avoir lu qu'il publia, 
en 1790, une nouvelle éditioir des deux articles 
insérés dans le Journal: il les y réunit avec qnèt- 
ques additions. 

Que dirait cet illustre Savant , observé M. Lar- 
oher (4), qui est célrtî dont je tiens de rapporter 
la jugement, êii aflS^rmànt qiie la réfutation de 
Mv d© Sainté-Ci^oix était supérieurement faite, 
s'il avait lu dans là préface d'un gros livre im- 
primé' à Halle en 1796, qu'il ^n'y avait jamais eu 



(1) ThéoOos. schol, ad Dion. Thrac. gramm. i^ud Fâbricii. 
Bîblioth, gi-hsà, , t. I , jS. ai^. 
(a) Id. ibidem, 

(3) Préfiice de sa nonyellè édition , p. xxx de Féditi de ido |. 

(4) ^'ot»^fliir le^6 de la Viéd'Hbn^re , p. igi et 19a du tôtne VI 
dans rddition de Paris, i8oa. 
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irHomère ; qpe llliade est Touvrage de plusieurs 
poètes anciens 9 qu'on a recueiHi leurs poèmes 
éparsy et qu'on les a cousUs ensemble? ne pense-» 
rait-il pas que l'esprit de vertige qui s'est emparé 
de la France commence à se répandre dans une 
partie de l'Allemagne ? 

Sans doute il a existé en Grèce des poètes qui 
oint écrit avant et après Homère. On a vu (art. vi), 
que Denis de Milet nomme Linus, Orphée, Thi* 
moïtès et Pronapidès, qu'il dit avoir écrit aupara- 
vant. Peu après ont écrit Hésiode (art. vu), Sté- 
sichore*, Arctinos et Leschès (art. xxiv). 

Mais aucun de ces poètes n'a été confondu avec 
Homère, dont ils ont toujours été distingués 
soigneusement. Que devient donc, observe encore 
M. Larcher (i), l'assertion d'un Savant qui a pré- 
tendu qu'Homère n'avait pas écrit ses poèmes, 
quoique l'écriture fut connue plusieurs siècles 
avant la naissance de ce poète (^art. v)? Un 
Savant si distingué, ajoute M. Larcher (11) ^ doit 
suivre les grandes routes, et laisser les opinions 
singulières et bizarres à ces mêmes littérateurs 
qui n'ont pas d'autres ressources pour se faire 
connaître. 

On pardonnera cette expression un peu d%tre 
à l'indignation du doyen des Académiciens de son 



(0 Note ftur le §'$ de Ja TÎe d^Hom^re , p. tf^y du tomt VI dam 
Pédition de Paris , |8oa. 
[2) thid. 
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tems; elle n'est nullement applicable au mo- 
derne traducteur 'd'Homère , qui est l'occasion de 
ce discours, et qui certainement est un des litté- 
rateurs les plus estimables. C'est déshonorer une 
bonne cause que de la sAilenir par des expres- 
sions, peu mesurées : vouloir en soutenir une 
mauvaise par des injures , lorsqu'on ne peut con- 
vaincre son adversaire 9 c'est se déshonorer 
même. 



CHAPITRE HUITIEME. 



Discussions sur le sistème de Frédéric-jiuguste 

JTùlf. . • 

XLu C'est principalement en Allemagne que le 
sistème de Frédéric -Auguste Wqlf dut faire une 
grande sensation. M. Heyne d'abord n'eut le cou- 
rage ni de l'approuver ni de le désapprouver : mais 
bientôt^ l'ayant lui-même, soutenu avec quelque 
modification , il eut la prétention d'en avoir été 
l'inventeur. Une discussion s'éleva à ce sujet entre 
lui et Wolf , qui dans les lettres qu'il écrivit à cette 
occasion fit voir un modèle de polémiqué mêlée 
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d'ironie (i)« A Texeraple de Heyne, le respectable 
vieillard Charles-David Ilgen, dans son édition. 
d*Homère, partagea la manière devoir de Wolf (2). 
D'après de tels suffrages, il est naturel que Thipo^ 
thèse de ce hardi novateur ait été presque géné« 
ralenient adnaise en Allemagne, où il à formé une 
école nombreuse. Mais son siâtème a été presque 
aussi universellement rejeté en Angleterre , en* 
Hollande 9 en France et en Italie. Il a été fortement^ 
repoussé par Ruhnken, un des plus grands cri- 
tiques du dix-huitième siècle (3), et par le célp^:^. 
Yilloison , « qui ne pouvaitentendre parler de ^aug^ 
«froid de cet audacieux. sistème : l'idée que lui- 
« même, dans son édition de Tlliade, avait fourni ^ 
a sans le vouloir , les bases sur lesquelles on I avait 
ce construit et les armes avec lesquelles on présen- 
ce dait le défendre, Taffligeait au point qu'il sere- 
« pentait presque d'avoir publié son ouvrage. PiuS| 
« d'une fois il fut tenté de con^battre cette impiété 
«littéraire; mais il fut retenu par là crainte de lui 
adonner plus d'importance, et de la propager en 
a s'efforçant de la détruire ; et il pensa avec rai- 
<x son , » dit M. Dacier dans son Éloge (4) j ^ qu'il 
« valait mieui^ laisser le soin de la gloire d'Homèj^è 



(i) Aniologia, F'irenze , i83i , p 5a. 

{i) Histoire de la littérature grecque , par M. Schœll. 

(a) y oyez Vyttenbacb. Fita Ruhnkcnii , p. a4. 

(4) Notice hîstor. sur la vie et les ouvrages de M. de Vilioison ^ 
dans les Mémoires deTAcad. royaledes Inscrivit, et Belles-lettres. 
Vol. i, Histoire , p 364* 
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« à ladmi ration des nècles passés et des siècles k 
^ « venir, » 

* An reste , si Frédéric^ Auguste Wolf a formé des 

disciples clans sa patrie, rAlleiniigiie $'est lavée du 
reproche que lui a:Eait M. Larcher» ot Wolf y a 
trouvé aussi des adversaires. Wassemb^rg» 4ès 
j 797 , a publié tin Discours sur Fabus de l'esprit» 
principalement en ce qui concerna ropinion par 
laquelle on voudrait enlever ji Hofuèr^ uqe grande 
partie de Tlliadc et de FOdissée, Son Discours est 
intitulé : Oratio de abusa ingenii^ in eàpneser-- 
tùn scientid speciaio quœ lUadem et 0(^s$ewn 
Homero, magaam partem oèfUttictU- 

En France 9 M. Quatremère-Roissy , en publiant 
la traduction de l'ouvrage de Blackwell (i)^ a rendu 
un vrai service à ceux qui , ne sachant pas l'an* 
glaisy veulent connaître la vie d'Homère et la 01a- 
nièi*e dont ce grand poète a publié sefi^ onv/ages. 
MM. de Marée (ît), Jea»<God«froy Amelang (3) 
et Jean-Léon Hug (4) oM attaqué le ^istèine de 
Wolf. M. Hug Ta sapé par sa base en 1601 ^ dans 
un ouvrage allemand dont le titre est : «Sur Tiii- 
<t vention de l'écriture alfabétique, etc^^ avec des 
a considérations i^datsves^auxnouveDes nachercbes 
a sur Homère. » Il demande comment le catalogue 



(i) Pâlis, an tu, in-S". 

(3) Versuch ûber die cuUur der Gridchên zur xeii d&ê Momers, 
Berlin, 1797, in-8'. 

(3) F'on dem alterthun der S^reihkutut, Leiptig, fSoo^ ih-S*. 

(4) Erfindung der BuchsuAetuekr^. Uln , iSoi , iii-4» 
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des vai$S)e9uXy qui forrn/e Jia lO^itié du $ecQn«i chant 
de l'Iliade, et où sont nommés les commaiHlaiis 
de plus de treize cens ya^^^^uix» avec leurs géaéa* 
logies, leurs femmes, lei^rsenians^ avec Ijieaucoup 
de villes et de pays, a pu , npfis ne disons pas se 
ppQsérver par une tradition orale, mais eti!e ré- 
digé sai;^s que. l'auteur eûl; sous 1^ ïeux deji ri>ér 
moires détaiUé^, une.foul/çde note/s gépgra^JiiiquêH« 
et. pour ainsi dire« l'é^t militaire 4^|a Q|*èce? Il 
rappelle qiie ce catalogue a été t^g^rdé çpiian)» 
i^uj moaiiiment lûstoriqu^ \e\lefji^}t i^xa^çt ^ ^qm t 
d'^prè^ Ar,istol;e et ËUjStajhe, on l'a pl^ieurs fais 
invoqué dans des discussions qui se sont élevées 
sur les limites des États, a Quel effort de génie, j» 
s'écrie M. de Sainte -Croix, « n'aurait-il pas fallu 
« à un homme pour crée^* deux poèmes d'environ 
u trente mille vers, y fî^er sa langue et en devenir 
a le régulateur, à l'aide de sa seule nfiémoire! Je 
« veux supposer avec Wolf que celle d'Homère fût 
«assez forte, assez exercée pour opérer un sem- 
(c blable prodige; mais cette foille de traditions 
(c historiques et religieuses dont ces poèmes sont 
« le dépôt, cette variété de connaissances en tout 
«genre, cette abondance d'images et de pen- 
ce séès, etc., qui en font un précieux trésor où/ 
« f on puise sans cejise depuis deux mille sept cens 
« ans; tout cela, dis-je, ne montre-t-il pas qu'Ho- 
ir mèr^ , leur auteur, a vécadans mi tems éclairé? 
« et comment son siècle aurait- il pu l'être sans 
^ l'u^gQ commw de TéçritUire .aliabétiqiue? «N'en 
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nu qcie p%r son titre et Jkd uom de ses depic au- 
teurs^ Mi\{. Koppf^q <)t Kiihkopf; mais celui de 

M, 3cbubartb (i) ip'a pijru mériier .u«e ^if^nl^on 
particulière, pfw la ^ir\gyl|i|rité 4<ç som opinion, 
Adi^^ttant Torigine asiatique de TUvade ^t Texis- 
t^iGfè d'Hpmère, qu'il défp^d itrès^bien^ ij prétei^d 
que pe poë^e était Troj^en. Il en fait le bâpde du 
grand rpya/unae d|î Tripi>e, fondé, ^Iqn le {i^oête 
Inirmêm^, par l^s d^c^pd^^^ d'Éué^, II. anéantit 
ces Pelades, chez lesque^ Niebubr., ScbLeg/çl» 
Wjacbsmutb , et^ l0 p)u^ gr^d no^jibre de nos 
éçrivaiflts, opt çrn decouyfir;, w ^mili^ u d^ té- 
nèbres de l'Antiquité 9 Jrs aQcétiie^ de la Pr/èce i9t 
les maîjtiïfts de Jilt^liiB. 3Ml/ScliMtWr<bw yoftq^e.le 
royaume de Pria^;) oy ij JrpAfijve l'origiiiip 4e la 
civilisati^çt. Il eu: appelle à Hopièi^e l«î-mé<ae pour 
la |>eipti^re j^e Tétat social. qiii e^ist^ait, 4 ce.qu'^ 
peps^, d^ps.les t^mp primitifs de Jêj ;Qrèijp,,c^ 
tews qw prjécéidèriept ioamédiiatj^in^BJP^tret quÂ dop^ 
nèrent na^fi»9i>çie>9u i$mc\e héroïque d^ poëte. Il 
afferme qfie^Qiiti'puve pmi^ QÇi^^e dans l'^Ua^^ et 
TQdissée 4esjn(l^e^.dVpe.époquepù }fl nature fi^ 
féconde en naissances monstrueuses, où Ton ren- 
coo^trait des mélanges extraordinaires des formes 
des bomnies et de^ ajaima^x, t)n siècle de sang 
et de rébellion frénétique contfe TÊtre suprême, 
contré lé pouvoir reèorinli de' la plVinité, un 



[ I j Ideen Uber Hom^ i^nd sein 'ZeitalUf, vjon K. E, Sch dbarth , 
Breslau, iSai. 
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qui dit (i) : «Si Homère n'a pas parlé d'écriture, 
« c'est qu'observateur scrupuleux des mœurs des 
« tems qu'il chante, c'èsf-à-diredesferas4iéroïquëi, 
c( il ne ppùt faire mention d'un art que %es héros 
«ne connaissaient pas, » ou du moins pouvaient 
ne pas connaître , ainsi que je Tai déjà observé 
{art. xxxv). N'a-t*il pas existé un tem» où nos 
guerriers savaient à peine signer leur nom , où nos 
gentilshommes se fesaient en quelque sorte hon- 
neur de leur ignorance, pendant qite les moines, 
dans leurs cou vens, écrivaient des.vohimes in-folio? 
Aussi Christian-Frédéric Webel* (a) et Clavier (3) 
ont soutenu qu'Homère connaissait l'écriture et 
qùil a lui-même l'édigé par écrit ses poésies. 

En 18149 Samuel Clarke, quoiqu'il ne fut pas 
de Favis de Wolf , imprima les prolégomènes à la 
fin dé son édition publiée à Glascou (4); mais sans 
ie donner la peine de les i*éfiit^r lui*méme , il im- 
prima à la suite l'ouvrage de Plu tarque sur Homère, 
et c'^était à mon gré y répondre victorieusement. 

En i8ai , il parut deux écrits en allemand sur 
ftomère; L'un d'entr'eux (5) ne m'est guère con- 



(1) jtkademie dtr Schœnen BedekûnsU , Gœtting%n ^ iSo^^N. 
I-IV. 

(3) f^ersuch einer Geschickte der Schreibkunst, Gœttùigen. 
1807, 1V8P. ^ ' 

(3) Histoire des premiers tems de la Grèce, féconde éditioa^ 
Toi. m, p. I et BuÎTanies. 

(4) En 5 vol. in-8«. 

(5) Ueber Homers lebcn ùnd^ Gesange, von J. H, J. Koppen, 
Durchgesehen und ^erhessert y on D. F, M. Ruhkopf. Hanover , 
1871. ' 
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l*obscurité. La ligne de succession de leurs souve- 
rains, remontant à Tantiquité la pins reculée (an- 
tiquité un peu exagérée cependant' par M. Schu- 
barthy qui oublie les Assiriens et les Égiptiens), ^ 
laisse dans Tesprit une impression de respect. 

La généalogie des souverains de Troie est celle 
^uiy dans l'Iliade^ remonte le plus haut, et qui 
surpafsse en antiquité toutes les autres races de 
héros ou de rois. Cette impr^ioti acquiert en*- 
core plus de force si l'on observe que les plus 
distinguée de leurs rois sont peints comme de 
vrais bieiifaiteurs, comme les ancêtres étlcsToii- 
dferteurs de la race troyenne et de la ville de Troie.' 
C'est ainsi que nous ^ont montrés au plus haut 
degré t>ardaniis et Ilus,et leur trône reste à leurs 
descendans (Énée et ses fils) jusqu'à la postérité 
la plus éloignée. Ce sont les divinités les plus 

• • • 

douces, les plits bienfesàntes , Apollon et Vénus, 
qtri sont l'objet de leur culte ; et tandis que le 
pfèpe des Diéuic et des hommes regarde favorable- 
iM&lf lear^'nrille, inémè à soh déclin, sa mine est 
méditée [ifar l^es divinités envieuses, Junon, Nép- 
ttine et Pallias (i). 

Suite du sistème de M. Schubarth et sa réfutation. 
XtiII. On voit que M. Schubarth a très-bien 

(*)• The qiMrlerfy ranew. Jtrnnarjri'^^i, London, p. i3}-i35. 
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compris le sistème de Viço , de% principes duquel 
il est un des plus brillans adeptes. II continue avec 
une grande ingénuité, mais toujours sur un ton 
de métapbisique un peu mistique, qui pourra 
empêcher quelques lecteurs peu familiers avec la 
manière de penser des Allemands, de donner 
beaucoup d'attention à son ouvrage; il continue, 
dis-je, un [Arallèle entre les Grecs farouches et 
barbares, et les Troyens plus doux et plus cul- 
tivés, entre le vénérable patriarche Priam et l'am- 
bitieux et tiran nique Agamemnon. Mais il s'occupe 
surtout du fier et inexorable Achilles , esclave de 
se^ passions capricieuses, qui, pour satisfaire son 
ressentiment un peu bizarre, se retire dans sa 
tente, regarde froidement la défaite, la ruine to- 
tale, la fuite ignominieuse de ceux qui, peu avant, 
* étaient ses alliés , jusqu'à ce qu'il soit tiré de cette 
neutralité fatale par la perte de son fidèle Pa- 
trocles, qui lui cause une douleur et une indi- 
gnation pleines de noblesse, mais qui ne sont 
pourtant qu'un motif purement personel. A côfé 
de ce caractère égoïste et rude, il nous montre 
Hector, dont la valeur n'est égalée que par sa 
douceur, qui, sentant et déplorant l'injustice de 
la cause troyenne, est cependant guidé par le 
sentiment le plus pur du devoir patriotique, et 
hazarde, pour ce devoir, sa renommée et sa vie ; 
qui, reconnaissant l'infériorité de sa force, est 
néanmoins trop attaché à son honneur et à sa 
patrie^ pour ne pas rester le champion du pays 
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envaM, et de sa fàmtHe, dont les jours sont en 
dâtiger. 

PsLV touteâ ces circonstances , rapprochées ayéc 
Uii grand talent 9 et formant de hardis contractes, 
M. Schnbarth nous montre l^attachenlent p^tHo^ 
tique et partial du barde pour ses ancêtres asia- 
tiques. Il affirme ensuite vîctôrîeusetnent qu*Hô* 
tuère est certainement Troyen dans le cœur, et 
ètinemi secfret des barbares usurpateurs, aussi 
bien que le Tasse est chrétien et animé d'une, 
pietise et vive haine contre les infidèles musul<>- 
mans. Mais après tout , qu'est-ce que cela prouve? 
uniquement qu6 Tesprit , ou plutôt le cœur du 
poète avait dépassé son siècle. Ce n'étaient pas 
autant les Troyens que Tame d'Homère, qui 
s'était élevée à un degré de civilisation plus haut 
et prématuré. Tandis qu'en peignant les Achéens * 
Vainqueurs, il parlait à ses. compatriotes charmés 
de ces vertus qui devaient simpathiser avec les 
sentimens guerriers de ses auditeurs; tandis qu'il 
eitcitait leur admiration facile par des images 
d'une grande force phisique, par la peinture du 
terrible conflit dei passions violentes, de Forguerl 
voulant rhumiliation du monarque et de toute 
Parraée, avant de daigner s'adoucir; de la ven*- 
geance implacable, jusqu'au moment où Ton sa- 
crifie douze innocentes captives aux mânes de son 
ami, et qui, non contente de la mort dû meur- 
trier de Patrocles, outrage ensuite d'une horrible 
manière son corps défiguré; tandis que, par des 
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p6Jnttii^esdii8siyivcsy le poète paie umtribtit aux 
passions qui aiHmaieiirt la plus grande pctrtk dé 
Mfï auditoire) il s'interrompt souvent comme . 
pout" charmer y par de douces érbotion», son ee-» 
prit contemplatif et tendre , peut-être aussi celui 
de quelques auditeurs d'une humeur moins mar- 
tiale , et il semble vouloir insinuer ttn^ doueeu«r 
inconnue dans les eœurs le& pitts én^rds , jpa^ 
les g^a<^ieuses peintures de la tendresse dômes-* 
tique y par I^^ entï'evues touchante^ d'Hector et 
d'Andromaque; enfin, par le retour fréquent aux 
scènes d'intérieur dans la ville assiégée. 

Pour un lectelir éclairé , qui n'a point fait de sis- 
tème, il est certain que le côté poétique du sujet 
de riliade ne laisse rien à désirer. Le sentiment 
exqètis et inné chess le poète, du talent d'adouoif 
par d'agréables incidens l'émotion que viennent 
de causer dès scènes^ plus violentes , explique 
comptètetnent la vai'iété i^emarquable qui consffi- 
tue l'intérêt toujours croissant du poëme. Tandis 
qu'Homère donnait aut Gi'ees k noble émulation 
d'une valeur invincible et d'un coulage auquel 
aucuâ obstacle ne i*ésistait ^ il a répandu ant0Uk< 
du parti le plus faible^ du parti vaincu, Tàttrac-^ . 
tioti la plus doucé deâ setititnens domestiques. 
Ayant peint Acbilles éoûfimé le héi^9 de son p^o^ 
pi<e ^iècle^ il a laisàé dftrïâ Hector tm modèle pdùk* 
radmiratlôii d'une postéHlê ^his humaine et plus 
éclairée. 

Il n'en est pas ainsi pour M. Schubarth, qui dé- 



te{ir$ ayant Af. Schuburth, qui n'ea est pas moios 
uci peu hardi crayoir cru découvrii! ()an& ce seul 
fait l^$ sentjmej^s de respect du barcte pour le 
gr^^fid ancêtre de$ rois à la Cour desquels il vivait. 
Strabon dit, en effet (i) que vers la plus haute 
partie de l'Ida se trouvait Palaescepsis , dont les 
habitans furent |ranj^févés à soixante stades plus 
bas, à la Scepsis du tems ^e Strabon , par Scaman- 
(iri^^ fi^ d'Ilector et par A^agne fils d'Éaéê. Les 

• 

4e:scend£|ns df cea d^uiP fanoilles réglèrent loAg- 
tem^, dit-on, tpujoura suivant Strabon, dans la 
ville de Scepâis: le gouvernement y dewint ensuite 
^ristç^çrgtiqiic; puis il prit la forme démocr^que 
ayeic: la ville d^ Mibt, dont les liabitaps lui en- 
^ yoyèrent une calonie, mais sans cessem^'accorder 

le npm de rqis et qiielqueâ autres honneurs par- 
tipuUers aux de^cendana des deux famille» de Sca- 
jqoan^tfius et d'Asoague. 

Homère ne s'accorde ni avec ceux qui disent 
gu'Énée s'établit ien Grèce, c'est énccwe -Strabon 
qui fi^it cetta observation , ni avec ceux qui le font 
PH^ser ep Italie, qi mémç avec ceux qui lui attri- 
huent la fo(^dation de Scepsia. Suivant ce poète, 
Çnée resta, *dapa$ la Troade, où, après avoir rogné 
^ la placçt (le la taniille de Briam , qui était éteinte, 
. < il laissa la 'royauté à ses de^cendans : <i car ht. race 
« d^ PlfiAin., » dit-i^ (%) » » était d^à de veque odieuse 



? 



(f ) LWre XIII , p. 607 de redît, de Casaubon 
4^ (1^ Iliade , lirre XX , vers 3o6-Se8. 
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« à Jupiter; oe sera désormais Enée et ses descen- 
' tf dans qui régneront sur les Trpyens. » On peut 
dire qu'Énée régna sur les Troyens en Italie , Sca- 
\ mandrius à Scepsis ^ et que lo royaume de Troie 
fut détruit dans la ville qui en avait été ie siège. 
Car ii vaut mieux concilier les Anciens que les 
opposer les uns aux autres. 

L'origine ionienne d'Horaère est prouvée par 
tous les témoignages anciens ; on la démontre en- 
core pfir la connaissance géographique que ce 
poêle avait de la plaine de Tl^oie. Wood en foiiri- 
nit de nouvelles, preuves par les noms et les effets 
que le poêté attril]nte aux différens vents; mais 
cette preuve démontre seulement que lé poëme fut 
composé sur les côtes de l'AsiQ Mineure. M. Schùr 
barth rejette l'origine ionienne d^Hgmère, en ol>» 
servant qu'il est fort peu probable qu'un barde 
de cette race eût représenté Milet, métropole de 
la confédération ionienne , comme habitée par 
des barbares; ensuite., à cause de letat de la so- 
ciété dans les colonies ioniennes, qu'il représente 
comme un peuple actif, commerçant, habitant 
des cités populeuses, déjà soumis à des gouverne- 
roens oligarchiques ou populaires, enûn ayant de 
beaucoup devancé la simplicité patriarcale et les 
mœurs pastorales primitives des Troyens diins 
niiadc. 

Si nous osions affirmer avec certitude un point 
concernant Homère, dit un habile critique an- 
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glais (i)y ce serait certainement que ses ppéraes 
ont été composés tandis que les Grecs étaient en- 
core soumis à un gouvernement monarchique : 
Homère ignore complètement la majesté du peu- 
ple ; le jaloux et impérieux démos ne trouve pas 
de place dans son état d« société; et Uiisses est 
rangé par lui dans la communauté non civilisée , 
avec le caractère violent et méprisant d'im poten- 
tat féodal. De plus, on peut à peine mettre en 
doute que les colonies ioniennes fureïat quelque 
tems soumises à la loi monarchique des chefs de 
rémigration. L'extension de leur commerce et leur 
esprit républicain ne datent* que d'une époque 
bien plus récente; quoique, après tout, il n'y ait 
peut-être pas de période de l'histoire grecque 
plus obscure pour nous que celle où la Grèce oc- 
cidentale jeta une partie de sa population sur les 
côtes de l'Asie Mineure. 

s IV. 

I 

Observations générales sur le sistème de M, Schu- 
barth. Sistème de M. Thiersch. 

XLIV. Peut-être l'intérêt inspiré par Homère 
et par les questions qui tiennent à ce poè'te su- 
blime m'a-t-il retenu trop long-tems sur une 
théorie qui porte sa propre réfutation avec elle. 

(i) The quarttrlf rtview i p. i37. 
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Elle tombe eu efiettout à coup devant la simple 
assertion de l'improbabilité qui existe à ce que la 
rapide intelligence dés Grecs se soit trompée au 
point de prendre pour un homme de leur nation 
le poète national des Troyens. Si Homère eût été 
lé barde de TÉnéide, aurait-il été transmis à la 
postérité par la vénération religieuse et univer- 
selle de la tradition grecque? 

Le docteur Bernard Thiersch , dans son traité sur 
la patrie et le siècle dHomère, publié en i8îi4 (0' 
a développé les vues qu%l avait émises dans un 
premier ouvrage sin* TOdissée. Non-seulement il 
rejette le paradoxe troyen de M. Schubarth, mais 
encore il combat le sentiment général de TAnti- 
quité sur le lieu de la naissance asiatique ou io- 
nienne de la poésie. Son ouvrage est terminé par 
cette conclusion hardie : 

«La Grèce européenne, et principalement le 
« Péloponèse , fut le pays où naquirent les poèmes 
«homériqtles...;... La période paisible qui suivit 
«immédiatement la guerre de Troie fut le tems 
« auquel ils naquirent. Les bardes parurent d^'l- 
abord dans le Péloponèse; eux et leurs chants 
a errèrent avec les Ioniens , d'abord en Attique , 
a puis eu Asie. Ils menèrent une vie paisible* au 
«milieu du peuple qui vivait heureux dans cette 
« charmante contrée de l'ancien monde; et lorsque 



(i) Ueber fias Zeitalter nnd P^aterlamî des Homcr, von de Tîcr 
nard Thifîsch. Ilalherstadt, j8if 



Cl plus tard l'orage cessa en Grèce , ils rentrèrent 
« comne étrangers dans leur pays natal. » 

Les deux pa rt ies de 1 a théorie d u doct eu t Thiersch 
ne sont pas nécessairement liées ensemble^ Homère 
peut avoir été un barde eontemporaili de& héros 
de niiade^ et, malgré. cela, être né daàfs le Péld- 
ponèse : mais il peut n'être pas aussi fiicile de 
trouver , dans les tems de troubles qdi suivirent 
l'invasion dorienne des Hér'aetides , une époque 
où la poésie épique ait pn répandre ses flots d'har- 
nionie sans être gênée par le dialecte doriqtie, qui 
est plus dur et moins coulant , et qui prévalut 
alors dans le Pélopônèse. II y a dans ces poèmes 
des passagers dont Milford et d'autres ont tiré la 
conclusion que le poëte dianta ces grandes ac- 
tions plusieuri^ générations après laf guerre de 
Troie; telle est, par exempte, la comparaison 
bien connue des hommes des tems modernes avec 
les héros des siècles passés; mais ici le docteur 
Thierscb, quoique opposé à Wolf , s'appuie sur sa 
doctrine si commode pour tous les inventeurs de 
sistème ; il regarde c0s passages comme des inter- 
polations laites par les rhapsodes modernes, et 
qui, dit -il, ont éfé justement rejetées avant lui 
par M. Knight. Le oto& vDv^porol ti<s\ est, selon lui, 
une addition faite par un rhapsode qui cbereba 
à réconcilier" un auditoire plus civilisé avec la 
grossièreté du combat décrit dans cette partie du 
poème où les combattans se^ lancent de grosses 
pierres à la tête% • 



• 
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Les passages qui semblent indiqiiel* le p^ys iia-^ 
tal du^poête ne sont aussi que des additloP&Uiut. 
iéux du docteur Thiersch. Ce hardi critiqaiB voit 
encore datis le catalogue de^ vaisseaux une origine 
asiatique. C'est évidem(beat pour lui Pinlerpula* 
tiond'un dernier rhapsode, composée clans un des- 
sein poétique indiqué de même par M. Knight. 

Il est facile de reconnaître que la théorie de 
Wolf , sur laquelle se fonde le docteur Thîersfch 
pour rejeter tel ou tel passage, eh élevant des 
soupçons sur les témoignages qu'on peut lui op- 
poser , n'est nullement satisfesante et ne peut 
paraître qu'arbitraire (i). Tels sont les fruits de 
l'espèce d'anarchie qui venait d'être établie darts 
la critique. Wolf aurait été bien embarrassé de 
concilier ses élèves èntï^'eux et avec lui-même. 
Après avoir fait naître Homère dans la Troadé et 
dans le Péloponè.<e, d'autre^ plu^ hardis auraient 
pevit-être placé son berceau en Târtairie, 6u même 
à la Chine. 

La manie q«e nous avbtis de déprécier les An- 
ciens nous fait croire qu*ilii n'avaient point de cri- 
tique, et que nous avons créé cette science. Le 
scepticisme a cependant pris son nom dans la 
Grèce, qui l'a parfaitement bien coiinu et cultivé. 
La secte des Pirrhonienâ respire encore dans les 
Hipotiposes de Sextus Ëmpiricus, où hous voyons 
le doute planer sttr toutes les sciences, même sur 
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les mathématiques. Mais il y a des choses que 
* noM^ dirons et que tes Anciens ne pouvaieiit pas 
dire, I^ ce que la tragédie des Ftères Ennemis 
est bien inférieure à celle à^Atkalie, de ce que 
celle à^Agésiias ne peul être comparée à celle de 
Cinnuy ni dlle des Scithes à celle de Mérope, nous 
ne pouvons en conclure que Racine n'est pas Tau- 
leur (Jçs Frères Ennemis j Corneille d'u4gésilas, et 
Voltaire des Scitkes, parce que toutes les circon- 
stances de la yie de ces trois auteurs nous sont 
tellement connues que nous ne pouvons conce- 
voir même un doute à cet égard. Il en a été de 
même pour Homère pendant dix à douase siècles. 
Ce n'est qu'après la perte d'un grand nombre de 
manuscrits que Flavius Joseph a osé avancer son 
paradoxe, qui n'a été accueilli que plusieurs, siècles 
après lui. 

Sans doute Timprimerie, en multipliant le nom- 
bre des livres , en facilitant la communication des 
idées non-seulement dans un ^randÉtat , mais en- 
core d'oqe nation àl'autre, nousdoiine des moyens 
de contrôle que n'avaient pas les Anciens, du moins 
en Grèce. Mais aussi cette masse de livres , dont 
plusieurs ne renferment que des idées bizarres 
qui peuvent faire perdre beaucoup de tems si l'on 
se croit obligé de les étudier, fatigue l'esprit, le 
fait errer siïr un trop grand nombre d'objets, et 
lui donne quelquefois une niauvaise direction. 
Nous ne combattrons cet inconvénient qu'en nous 
tenant fermes sur les pi^incipes. A la vérité, il peut 
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y avoir des hipothèses ingénieuses , proprés^à ex.- 
pliquer les faits que nous raconte llhistolre et que 
nous avons de la peiûe à coordonner. Mais il faut 
bien prendre garde de substituer des conjectures 
à dé& récits, et de ne pas détruire M croyance 
uniforme de plusieurs siècles plusVclairéâ que 
nous sur Fobjet dont il est question. Ce que l'on 
a de mieux à faire lorsque Ton veut C(»inaître 
l'Antiquité , c'est de bien étudier les Anciens. 



CHAPITRE NEUVIEME. 



De la noui^lle école allemande. Réponse à une 
objection contre Vauthenticité des OEuvres 
d'Homère, 



XLV, Les divagations de l'école de Wolf ont 
enfin ramené l'Allemagne au sentiment de la vérité. 
Cependant des hellénistes très-habiles assurent que 
l'Iliade n'est pas une composition dun seul jet; 
qu'elle n'est pas sortie dune seule tête (i). Ils s'ef- 
forcent de le prouver en observant que dans les 
ouvrages d'Homère il y a des passages d'un stile 

(i) Jout^nal des Savans de 182g, p, 73 1. 



différent. Ces passages leur semblent détnontrer 
une différence dans 1^ auteurs. L'objection est 
très-fbrfe ; mais c'est précisément à cause de sa 
force qu'il est iinpossiblé qu'elle aitéchappé à dés 
critiques tels que Callistbènes, Anaxarque^ 2iéno- 
dotent Aristârque, qiii parlaient la lahgue d'Ho- 
mère ^ qui écrivaient dans sa patrie environ cinq 
siècles après lui, et qui ont consàci*é tous leurs 
soins à la publication d'une édition de ses dedx 
poèmes. Cette édition ainsi revue et soumise à un 
examen sévère, fut généralement adoptée après 
les corrections d'Aristarqne. Si l'observation des 
modernes hellénistes avait un véritable fonde- 
ment, il en serait resté quelque chose dans les 
ouvrages des Anciens. Flavius Joseph . qui n'avait 
habité que la Palestine ayant de venir à Rome, 
n'aurait pas été le premier à nous en parler. Eus- 
tathé rapporte la même opinion (i) sans en faire 
le moindre cas. Vossius, Bouhier, tiarles et plu- 
sieurs autres Savans cités par Fabricius, ont réfuté 
l'opinion du critique juif (art. xxv). Xi'abbé d'Au- 
bignac, venu vingt-six siècles après Homère 0t qui 
connaissait médiocrement la langue grecque^ est 
le premier parmi nous qui ait adopté l'opinion 
de Flavius Joseph. Ce paradoxe soutenu pat^ Pèf* 
rault, et si bien combattu par Boileau^ a été i:e- 
vétu de nouveaux développemens par Wolf ; maïs 
Wolf ne savait sûrement pas mieut le gred que 

{i) Ad Iliad, lih, VI , vers i6tt , et lib. VII , vers 175. 



r" 



CBkPlTÊiB IX. 2o3 

les anciens oritiques grecs ; il n'y a pas de raison 
pour croire qu'une observiation qui tient à la con- 
naissance de la langue d'Homère ait échappé à 
ceux qui ont vécu, pour ainsi dire, de son tems, 
tandis qu'elle se présente à un criti|[ue allemand , 
quelque habile qu'il puisse être. Ses argymens 
n'ont pu persuader ni M. Larçher, ni M. de Sainte- 
Croix , ni M. de Villoison. Plutarque sarait saas 
doute mietixle grecque ,Wolf. C'était , corame 
l'a reconnu Montagne (i), le plus judicieux au* 
teur du monde. Que dit Plutarque sur cette dif- 
férence de stile , qu'il avait aussi observée ?« La 
a diction d'Homère est ti'ès-variée ; car il a em- 
<f prunté des manières de parler de tons les dia- 
«lectes de la Grèce, ce qui prouve qu'il l'avait 
« parcourue tout entière, et qu'il avait visité cha- 

« que peuple (2) On voit qu'il a rassemblé 

a des expressions de toutes lès parties de la Grèôe , 
Cl pour rendre son stile plus vafié. il en emploie 
ce même quelquefois d'étrangère^; il se sert aussi, 
<f tantôt de mots anciens, tantôt de mdts Vulgaires 
«et familiers, qui ont la' même signification: et, 
«ce qu'il y a d'admirable, c'est que, malgi'é ces 
(^expressions ttilgaires, sou stile n'en conservé 
a pas moins toute sa majesté » (3). Une telle ob- 
serration* de Plutarqile doit fermer la bouche à 
tous nos critiques modernes.' 

(i) Feuillet 388, éâ\t. de Paris, in-40. i588. 
(2) Essai de Plutarque sur Homère, § 8. 
(3; Id. § 14. 
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Elle est au reste d'accord avec le jugement 
des critiques les plus renommés dans tous les 
tems. « Homère , » dit Aristote , ce législateur du 
goût (i), «a rapproché tout ce qui tient à une 
«c seule et même action , et il en a composé son 
a Odia#ée:ila suivi la même méthode dans l'Iliade. » 
En un autre endroit (a) , il assure que les deux 
poèmes sont aussi parfaits qu'ils peuvent l'être 
relativement à l'unité. 

Horace énonce une opinion pareille dans ces 
, vers connus (3) ; 

Semper ad eventumfestinat, et in médias res , 
Non seciis ac notas , auditorem rapit , et quœ 
D espérât tracta ta nitescere posse y relinquit. 
Aique ità mentitur^ sic véris'falsa remiscet 
Primo ne médium , medio ne discrepet imum. 

V, Homère court toujours à l'événement. Il em- 
(c porte rapidement le lecteur au milieu des objets 
a qu'il suppose lui être familiei*s ; il ne s'arrête 
tf pas un instant sur ce qu'il désespère de prê- 
te senter d'une manière * heureuse ; et dans ses 
« agréables fictions il mêle avec tant d'art le faux 
« et le vrai, que le commencement, le milieu et 
cela fin , paraissent faits Pun pour l'autre. » 

Franchissons les siècles de barbarie, et arrivons 
à celui de Léon X. Cfe fut Jérôme Vida qui y donna 

{\) Poe lie, c;»25. 

(a) Id, c. 27. N'^g. 

(3) Ep. ad Pis. de Arie poeticd', v. 148-1 Sa. 
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rexemple et le précepte du goùi. Il aimait beau- 
coup Virgile ; mais il avait trop d'impartialité pour 
n'être pas juste envers Hoillère ; il nous dépeint 
avec autant d^élégauce que d'énergie l'empresse- 
ment des lecteurs pour voir l'issue des événemens^ 
soit dans l'Odissée^ soit dans l'Iliade (i). 
1^ Elevé à l'école des Anciens^ çt nourri de leurs 
beautés , Boileau , en réfutant les ridicules para- 
doxes de Perrault j donne d'abord , dans sa poé- 
tique, le précepte suivant : 

N'offrez pas un sujet d'incidens trop chargé : 
Le seul courroux d*Âcliille , avec art ménage , 
Remplit abondamment une Iliade entière. 

■ 

Après avoir célébré dans ses vers le charme des 
compositions d'Homère , il continue ainsi: 

• 

Son sujet de soi->même et s'arrange et s*explique ; 
Tout, sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément. 
Chaque vers, chaque mot, cuuft à révcoement (2). 

§1' 

Des Diascéuastes et des Chorizontes. 

. • • 

XLVI. Il semble qu'après de tels suffrages sur 
Funité des poèmes d'Homère , qui ne permet 
pas de croire qtie ces suWimes compositions 

■ 

(1) Mémoire de M. de Sainte-Croix dans le Mafarin Encyclopé- 
dique. 1797 , p. 2o3. 

{2) Art poétique , liv. III, veri a53-5 et Si^— 3i6. 
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puissent être attribuées à pli) sieurs auteurs , il ne 
me reste rien à dire sur ce sujet ; roais je ne dois 
laisser aucune abjecfion sans réponse , et je ne 
puis ignorer une assertion énoncée dans un jour- 
nal très-estiraable d'ailleurs. 

Nous avons déjà vu {art. xix) qu'on né s'en 
tint pas à la révision des poèmes d'Homère , faite 
sous la direction de Pisistrate et dllipparque. On 
assure que ces*poëmes furent à plusieurs reprises 
retouchés, arrangés, suppléés^ et continués*, opé- 
rations dont l'enseiuble est exprimé p^r le mot 
^laaxsuà^Eiv ; mais ce fut surtout par les soins des 
grammairiens d'Alexandrie des troisième et qua- 
trième siècle de notre ère, dit-on encore, que le 
texte de ces deux poèmes prit définitivemeïit la 
forme sons laquelle ils uoiis ont été transmis. C'est 
dans cette forme que l'auteur ingénieux du sis- 
tème qui nous occupe, prétend reconnaître en- 
core la main des divers auteurs qui y ont tra- 
vaillé (i). 

Le vrai sens du mot ^taooceuaffTYiç, que nous tra- 
duisons par diascévaste, n'est connu que depuis 
la publication des scolies de Venise par Villoison. 
Ce mot n'avait été rencontré jusqu'alors que dans 
une ancienne scolie (2) , et d'après elle dans Eus»- 
tathe (3), où on l'avait mal compris; car quoique^ 

(i) Histoire de la littérature grecqAe , par M. Scbœll. Pari», 
iB^S* I, p. it3^t 114. 
(a) Scol. hreu. ad Odyss, XI , ▼. 383. 
(3) P. 1701 , 1. a5 de Tédition de Horae. 
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dans ce passage , le dikscéva&te soit mis en oppo- 
sition avec lé poëte y 00 avait confondu les deux 
personagés. On trouva ensuite dans une sc|)lie 
dé Porphipe, publiée pap Waickeuaer , un mol qui 
fit pressentir Terreur où l'on était tombé. Un 
passage de Tlliade (i> y est qualifié de^ Âiadxeuaa- 
(i&voç, c'est-à*dire travaillé ou interpolé par un 
diascévaste. En effet, ces trois vers furent suppri- 
més jMtr Zénodote avec les neuf suivans (a). Ce 
fut enfin l'emploi fréquent de JtaajcEuaarnç , 4ia- 
cAiHdciç^ dans les scqlies de Venise, qui fit voir qu'il 
s^agisaait d'une* classe d'hommes différens des rhap- 
sodes, et d'une espèce de travail que les poèmes 
d'Homère avaient , dit*on, subi avîgit cehii des 
réeeDsian3 et des éditions. Voyez Charles-Frédéric 
Heinrich , DiçLtribe de diasoeposiis Homeri (3). Ces 
diascévastes doiven t être dis'tingués des chonzonêes 
dont le nom vient de x^pt^siv , réparer , espèce de 
critiques des tems postérieurs, qui firent dès 
recherches sur ces poëmes et en Retranchèrent 
quelquefois des passages qui leur paraissaient 
hétérogènes (4)* H est clair que les dîaâcévasies 
sont'aussi d?un tems postérieur et non antérieur • 
aux éditeuns. Les uns et les autres étaient des 
grammairiens d'une dasse inférieure, chargés de 



(I) XVIIl , V. 356-368. 

(a)- Note d'Ernesti dans son édition de 1814. 

(3) Pars /, M^Hiœ, 1807, in-4« , p. i3. 

(4) Histoire de la littérature grecque, par M. Scliœll. Paris, 
I « i'i3. 
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la révisio^i des manuscrits où ils ne fesai ent des 
corrections qu'autant qu'ils s'y croyaient auto* 
ris^s par celles qu'avaient faites avant eux Zéno^ 
àoMi , Aristarque et des grammairiens du premier 
ordre. C'est pourtant de ces obscurs diascé vastes , 
dont pas un seul n'ji transmis son nom à la pos- 
térité, qa'on a voulu faire des arrangeurs qui ont 
ajouté des fragmens considérables ^ de Icgfigs épi* 
sodés et des chants entiers au dessin primitif 
d'Homère (i). Quelle est donc cette satisfaction 
déplorable que l'on trouve à <}émentir l^ntiq^ité 
tout entière, et à croire savoir ce que tout le mpnde 
9 ignoré pendaftt tant de siècles! 

Les chory^ontes modernes, ceux qui prétendent 
perfectionner l'Iliade, ontmis^beaucoupdezèleà 
rechercher toutes les différences apparentes et les 
contradictions qui peuvent se rencontrer dans les 
diverses parties de ce poème. Comment se fait^il , 
dit-on par exemple, qu'après un siège de dix ans, 
Priam , au ti^oisième chant de l'Ihade , soit obligé 
de demander à Hélène les noms des héros grecs , 
et qu'Hélène ne sache pas si ses deux frères 
Castor et Poilux sont venus cpmbattre devant 
. Troie (a) ? t 

La première partie de cette objection a déjà été 
combattue par madame Dacier dans ses notes; 



(i) M. Letronne. Journal des Savans, déc. 1829, p. 7S. 
y2) Essai de M. Bignan sur Tépopee homérique , p. xl , dans Tédi- 
tion de Paris,] 83o. * 
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fépisode amené par les questions de Priam, bien 
loin de mériter des reproches , est par&itement 
bien placé pour varier le poème et pour satisfaire 
la curiosité du lecteur. Quant à la prétendue in- 
vraisemblance ) elle a été prévenue par Homère 
lui-même y qui dit qu'à l'occasion du Cofnbat de 
Paris, et de Ménélas dont il çst ici question , tous 
les guerriers s'étaient dépouillés de leurs armes, et 
c'est ce qu'on n'avait pas encore vu. 

La seconde partie de l'objection n'est pas moins 
facile à détruire. La malheureuse Hélène dit : ce Je 
«ne* vois pas mes deux frères, ce^ deux grands 
fc guerriers, Castor si célèbre dans les combats à 
« cheval , et PoUux si renommé dans les exercices 
« du ceste : est-ce qu'ils ne sont pas venus de La- 
« cédémone avec Tarmée des Girecs ? est-ce qu'étant 
a venus y ils ne veulent pas combattre pour une 
«femme indigne qui les a déshonorés? i> Ainsi 
parlait Hélène, ajoute Homère; mais il y avait 
îong-tems que tous deux étaient morts à Lacé- 

démone. 

Homère amène très-naturellement cette expli- 
cation ,' observe madame Dacier : il vçut apprendre 
à ses lecteurs que Castor et PoUux n'étaient fas 
venus à cette expédition, parce qu'ils étaient 
morts. Hélène, dans Flliade, ne perd pas une oc- 
casion de témoigner son repentir. Elle ignorait 
la mort de ses deux frères, parce que, sans doute, 
Paris avait pris les précautions nécessaires pour 

i4 
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Tempécher d'apprendre une nourelle qui devait 
si fort raffliger (i). 

Les deux objections sont donc mal fondées, et 
surtout la première, qui est relative aux questions 
Élites à Hélène. Quoique la guerre durât depuis 
dix ans, Priam pouvait ne pas connaître les héros 
grecs aussi bien que l'épouse de l'un d'eux. Par* 
venu à un âge déjà très-avancé , le roi des Trojens 
ne devait pas avoir la vue bien distincte. Quelle 
misérable chicane faite à un poète qui d'ailleurs 
n'était nullement obligé à une exactitude si rigou- 
reuse ! Je croirais abuser de votre patience en 
répondant ici aux autres irrégularités du même 
genre (a). 

§ n. 

Beauté du plan de V Iliade. 

XLYII. Il serait à désirer qu'un homme de lettres 
habile recherchât toutes les allusions belles et dé- 
licates qui existent entre des parties de l'Iliade , 
fort éloignées les unes des autres ; les préparations 
que l'on troilve dans un livre , à des événemens 
^qui ne sont racontés que dans un autre; les lé- 
gères anticipations prophétiques sur ce qui doit 
arriver, et les rapports également fugitifs avec ce 



(i) KemarqiiM à» madame Pactej^ 9ar la 3* cbant de Tllladt. 
[il\ m. Bignan las détailla dans Tcndroit qua je Tiens de citer. 
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qui s'est passé ; ces touches- dénuées d'artifice et 
de préméditation y qui prouvent incontestable- 
ment que le même esprit a travaillé continuelle* 
ment avec bien plus de suite que n'eût pu le faire 
un compilateur plus moderne. M. Lange Ta fait 
pour quelques passages , dans sa vive justification 
de l'unité de l'Iliade , adressée au célèbre Qoëth^e 
en )8a6 (i). M. Payne Kuight, qui s'est ap^^qué 
à combattre les objections de Heyne, Ta fait avec 
un peu plus d'étendue , mais pas aussi complè^- 
tement ni aussi parfaitement qu'il l'aurait pu. 
11 serait trop long de l'entreprendre ici après ces 
deux Savans; ^e me contenterai de rsipporter le 
résumé d'u^ excellent journal anglais (2) y en dé- 
fendant cette unité d'intérêt qui forn^e des diffé* 
rens livres de Flliade un ensemble conçu et dis* 
tribué (V^vance, ou tout au moins une histoire 
continue , dans laquelle l'objet principal est c^neU 
quefois perdu de vue pour reparaître ensuite et 
reprendre son importance prédominante : tandis 
que toutes les autres parties du plan j quoique 
noblement placées, reconnaissent^ pour ainsi dire, 
qu'elles sont subordonnées au personage qui est 
le centre, la grande figure priucipale'de ce groupe 
majestueux. 

Le plan général de l'Iliade est de célébrer la 



(1) F'ersuch die poetische einkeil fier Iliade zu Bestimmen, von 
G. Lange. Darmstaclty 1896. 
(3) The guarterijr review, p. i5o. 
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gloir« des capitaines grecs à Fépoque de la guerre 
de Troie, qui (ht la plus fiéconde en érénemens; 
et le but spécial est de célébrer la gloire du grand 
dief thessalien à cette même époque , qoi (dt la 
plus importante de sa vie. Le premier liTre nous 
montre snr-leHrhamp celui qui doit être ce que l'on 
nomme Tulgairement le héros do poème : Acbilles 
s'avance commele défenseur du pouvoir des Dieux, 
le vengeur du sacerdoce injurié; il prend le com- 
mandement avec la supériorité que lui donne une 
valeur reconnue; il brave le souverain des hom- 
mes, le grand monarque placé à la tête de Fex- 
pédition. Injurié par Agamemnon de manière à 
soulever en sa Êiveur toutes les simpathies gêné* 
reusesy mais sans avilir la dignité de son caractère, 
il s'abandonne à Hnaction , ce qui ne £iit qu'ac- 
croître' llntérêt. Rien ne montre mieux Fexceilent 
jugement du poète que cette retraite pldne de 
dignité, qui dure pendant une grande partie du 
récit. Si Ichilles avait été plus souvent mis en 
avant, on lui aurait résisté avec succès, et par là 
sa valeur aurait perdu cette éminence qui la dis- 
tingue; on bien le poète aurait été contiaint de 
lui créer de nouveaux antagonistes, plus vailbos 
et plus formidables, de la même manière que les 
romanciers sont forcés , pour conserver la gloire 
de leur Amadis ou de leur Esplandian , de créer 
sans cesse de nouveaux géans plus monstrueux, 
ayant un plus grand nombre de têtes, jusqu'à ce 
qulls aient épuisé toutes les dimensions imagi- 
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nables et toutes les multiplications possibles db 
têtes et de bras. 

Dans rodissée , la diversité continuelle des aven- 
tures d'Ulisses lui permet d'être constamment en 
scène. Son caractère s'élève avec les dangers aux- 
quels il est exposé ; car il combat contre les élé- 
mens et les dieux. Achilles pourrait à peine être 
en danger, puisque ses antagonistes sont presque 
toujours des hommes. 

On voit avec surprise combien la répétition des 
exploits guerriers est variée dans l'Iliade : mais 
cela vient principalement d'une fluctuation dans 
les combats y qui n'aurait guère pu avoir lieu en 
présence d 'Achilles sans abaisser la hauteur de son 
caractère et de ses forces. Cependant , quoique 
Achilles se retire, nous ne le perdons pas de vue : 
semblable à cette figure de Brutus dans la proces- 
sion romaine , son absence fixe notre attention , 
d'autant plus qu'à chaque instant le poète fait aN 
lusion à son courage supérieur , à sa puissance , 
ou mène à sa beauté et à son agilité. Dans cet 
intervalle, on saisit l'occasion de mettre en éviv 
dence la valeur des autres che&; ils sont présentés 
successivement pour déployer tous leurs avan- 
tages; mais ils se trouvent en défaut quand l'heure 
de l'épreuve est arrivée. La bravoure de Diomèdes, 
l'esprit de Ménélas, la force bru taie, d'Ajax, le 
courage indomptable d'Idoménée , même le pou- 
voir et la ruse des dieux , viennent échouer devant 
les forces toujours progressives, toujours trions- 
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pfaa fîtes d'Hector et des Troyens , qui etitrent dans 
le camp et en détruisent les premiers retranche- 
mens. Le succès des Troyens est rapide, mais non 
pas continu , et le sort des combats varie extrême- 
ment. L'espoir et la crainte sont dans un état d'eacr 
citation contioueile» On craint qu'Hector ne soit 
frappé par une main indigne, et que. la Grèce ne 
conserve sa supériorité malgré la retraite du glo- 
rieux Achilles. Cependant Jupiter est toujours in- 
exorable : l'iavantage des Troyens s'élève au plus 
haut point. Patrocles, revêtu des armes d'Achilles, 
suspend quelque tems leur succès , mais en vain ; 
déjà ils touchent à la victoire. Enfin vient le mo- 
ment, le point important du poème, la crise ef- 
frayante pour laquelle l'Iliade semble n'avoir été 
jusque-là qu'un prélude habile; alors Achilles pa* 
raît sans vèteroens, sans armes, et avec sa voix 
seulement , avec la majesté de son aspect, où bril- 
lent les foudres de la divinité, il arrête et repousse 
le torrent. De ce moment, le triomphe de la Grèce 
eBt>assuré; ie sort d'Hector et celui de Tr^ie sont 
à jamais fixés. Ce passage, comme expression de 
l'énergie humaine jet empreint de la crainte mis* 
térieuse qu'inspire un être protégé par les Dieux ^ 
est ie plus sublime de. toute cette poésie : 

« Il s'arrête sur le fossé : de.là il pousse un cri. 
«( Minerve en fait entendre un plus terrible ; la 
ce terreur vole au milieu des Troyens* Telle , au 
« sein d'une cité , la trompette ennemie porte l'é- 
« pouvante et les alarmes. A la voix du héros , la 
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« frayeur pénètre au cœur des guerriers , les cour- 
« sîers , frappés de sinistres présages , fpient éj^er- 
a dus.Treinblansà la vue de cette clarté menaçante 
<c qui ceint la tête d'Achilles, leurs conducteurs 
. « partagent leur effroi. Trois fois il répète son cri, 
ce trois fois les Troyens et leurs alliés se troublent 
« et s'épouvantent » (i),. 



S. ni. 

, m 

I 

Cçmparaison de FOdissée à F Iliade. Fin 

de V Iliade. 

m 

XLVIIL On ne peut opposer Homère qu'à lui- 
même. Le seul passage que Ton puisse mettre à 
côté de celui que je viens de citer et qu'aucun 
autre poète n'a égalé, est le moment décisif dans 
FOdissée, où Ulisses rejette«son vil déguisement, 
s'élance sur le seuil de la porte, et jette ses flèches 
terribles au milieu des amans de Pénélope. Il y a 
le même mélange de surnaturel lorsqu'Ulisses es- 
saie son arc. 

« Une horreur générale s'empare des Prétendans; 
« ils tremblent et pâlissent; la foudre gronde » (a). 

Après un court intervalle, « Ulisses ayant quitté 



(0 Iliade. XVIII, ai5. 
(a) Odissëe. XXI, ^\^» 



.•• 







« ses haillqpS) saute sur le seuil de la* porte .avec 
« son arc et son carquois, verse à ses pies toutes 
« ses flèches^ et adresse la parole aux Poiirsui- 
«r vans» (i). 

Si Ton compare ces deux passages avec celui de 
riliade, on éprouvera certainement une conviction 
intérieure et presque irrésistible de l'identité de 
l'esprit dont ils sont sortis^ Cette réunion de tout 
l'intérêt vers un seul point, et cette péripétie , 
pour employer ici l'expression grecque, est ame- 
née avec une énergie telle /que toute la puissance 
du caractère principal se déploie, et brille d'un 
effort incomparable. Chacune de ces deux péri- 
péties semble trop originale pour être une imita- 
tion; et quoiqu'elles paraissent du même maître, 
l'une n'est point la copie de l'autre. 

Il n'est pas une seule partie de l'Iliade sur la- 
quelle on ait autant écrit que sur l'armure forgée 
par Yulcain , et spécialement sur le bouclier d'A- 
chilles. Je ferai seulement remarquer ici combien 
cette scène est singulièrement bien placée comme 
point de repos, entre la première et soudaine sortie 
d'Achilles non ariné^ et somdépart plus préparé 
pour le combat. Si ces deux passages se fussent 
suivis de trop près , ils auraient nui réciproque- 
ment à la clarté et à la perfection de chacun. Quant 
à la dernière sortie d'Achilles pour la bataille , à 
sa valeur irrésistible, à sou combat avec le fleuve- 



{i) Id. lÎT. XXII y Ters i-4- 
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dieu, et à sa supériorité iixiniédiate sur'Hector qui 
fuit épouvanté, il n'y a rien à dire, si ce- n'est que 
tout cela répond à ce que l'on a droit d'attendre 
d'après tout ce qui a précédé. Le seul son de cette 
trompette qui commence son terrible retentisse- 
ment , devient le bruit martial le plus imposant 
qu'ait jamais produit la puissance créatrice du 
poète. 

Les deux derniers livres eux-mêmes ne sont pas 
superflus, si nous supposons que l'objet principal 
d'Homère ait été la gloire du grand héros thés* 
salien , et que ce poète a voulu organiser l'uni té de sa 
fable demanière à ce qu'elle ne cessât jamais d'inté- 
resser. L'influence religieuse que les rites funèbres 
avaient sur l'esprit des Grecs , et le désir de mon- 
trer Achilles aussi généreux que vaillant dans les 
échanges d'une noble politesse , ont pu engager 
Homère, certain de la profonde simpatbie de son 
auditoire, à prolonger ses chants. Le dernier 
livre, quelque inutile qu'il paraisse au dévelop- 
pement de la colère d'Achilles , est remarquable- 
ment utile au but réel, quoique caché, de l'Iliade. 
J'ai déjà fait observer que l'esprit supérieur du 
poète semblait s'être attaché à placer à côté des 
féroces combats, des tableaux de mœurs plus 
douces. La conduite généreuse d'Achilles, et son 
respect touchant pour le vieux roi Priam , pour- 
raient être regardés comme l'apologie prophé- 
tique d'un siècle plus civilisé, opposé à fa bar- 
barie que le poète aurait cru nécessaire de peindre 
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nés (i). Telle est la vive expression de l'auteur 
d'un des plus savans traités sur la poésie grecque 
qui ont paru depuis peu de teras. . 

A la vérité, M. Jean Kreuser a publié, en 1828, 
un ouvrage allemand (2) , dans la deuxième partie 
duquel (3) il combat Wolf par des argumens très- 
forts, et. appuyés sur les autorités d'une foule 
d'auteurs anciens et modernes ; mais quoiqu'il ait 
ébranlé une des colonnes fondamentales du nou- 
veau sistème, l'introduction récente de l'écriture 
en Grèce, il s'avoue, malgré cela, un défenseur 
zélé de rhipothèse générale(4). Cependant , comme 
le second volume de la Dissertation de M. Kreuser 
n'a pas epcore paru, on ignore quels motifs il 
en pourra alléguer. Là-dessus, comme sur tant 
d'autres sujets, les opinions allemandes se sont 
répandues parmi nous, et M. Yillemain, lorsqu'il 
nommait Homère, dans ses éloquentes leçons à 
la Sorbonne, croyait nécessaire d'ajouter cette 
réserve: «Si jamais Homère a réellement exis- 
té » (5). 

M. Kreuser a l'idée d'identifier les Pélasges, que 
d'autres iiegardent comme les hommes de mer de 
l'Antiquité, du icikayoç aeolique, ou du TzèktKsyhçioni- 



(i) Bode , Orpheus, poetarum grœcorum antiguiasimus, 
(9) Forfrage uher Homeros, seine zeit und Gesange, vom 
J. Kreuser. Ister theil. Frankfort am Mein , 18:18. 

(3) P. 180 de son ouTrage. 

(4) P< ]85 et suivantes. * , 

(5) The quarterly review^ p. ia6 et 137.' 
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que y avec les Phéniciens, et d'en tirer la consé- 
quence que les caractères pélasgiques'(ar^ vi) avec 
lesquels, selon l'observation curieuse de Diodore, 
ou plutôt de Denis de Milet, la poésie orphique fut 
écrite , étaient les mêmes, que ceux de Falfabet 
phénicien. Ses argumens sur ce point ne sont pas 
indignes de considération. On y oppose cepen- 
dant que les Pélasges étaient un peuple agricole, 
et la liaison apparente de cet élément primitif 
du grec avec la famille indienne des langues 
orientales, serait décisive en faveur de l'extrac- 
tion asiatique de cette race d'une tige qui n'était 
pas d'origine sémitique. Mais quant à la ques- 
, tion générale de l'invention des lettres, la masse 
des autorités, recueillies avec beaucoup d'habi- 
leté, et les argumens fournis avec un égal talent, 
ébranlent complètement l'édifice dé Wolf qui croit 
l'introduction de l'écriture récente en Grèce, peu^ 
avant le tems de Solon. Le silence d'Homère, 
aprèjs tout, est la seule autorité existante contre- 
l'écriture du siècle de ce poële^si l'on ne veut avoir 
aucun égard à la lettre de Bellérophon (art. vu. ). 
Est-il donc possible de concilier ce silence avec 
la voix générale de l'histoire qui , incorporée dans 
la Dissertation de M. Kr^suser, place l'introduc- 
tion de récriture alfabétique en Grèce, dans un 
siècle antérieur à la guerre de Troie ? Le siècle 
homérique ne pourrait-il pas être une époque de 
féodalité et de chevalerie qui aurait succédé à 
une première civilisation , et qui en aurait enlevé 



tout yeslige dans sa course destructive^ de même 
qu'à leur tour les hordes barbares de la Doride 
parcoururent le Péloponèse, sous la race des 
Héradides^ et renversèrent les royaumes d'Âga- 
mrninon et de Ménélas ? Dans ce cas, l'art 
d'écrire et l'àlfabet des Pélasges auraient subi le 
même sort que le premier culte de la nature, les 
mistères de la Samotbrace, les rites dionisiens et 
la poésie orphique , toutes choses sur lesquelles 
Homère garde un silence aussi profond que mis- 
térieux, quoique généralement elles soient attri- 
buées par la voix de l'Antiquité au siècle le plus 
reculé. 

' L'âge homérique serait une sorte de tems go- 
thique , pendant lequel la guerre et la piraterie 
étaient la seule jouissance , l'unique gloire des 
capitaines avetittureux et fiers , et où les arts de la 
paix étaient abandonnés à une caste esclaye et 
méprisée. Dans ce cas, sans attribuer au poète 
cette étude artificielle du sistème correct , cette 
fidélité d'antiquaire aux mœurs anciennes, nati»- 
relles dans un Walter Scott de nos jours , mais 
tout-à-fait hors du caractère d'un barde, qui cer- 
tainement ne pouvait maintenir l'intérêt de son 
auditoire , qu<'en eq^citapt la simpatbie pouv des 
mœurs et des sentimens à peu près semblables 
aux siens, l'auteur de llliade aurait pu sentir 
l'inconvenance d'introduire toute allusion à un 
art qui, peut-être, était encore rare, et qui 
n'entrait guère dans la vie commune y au milieu 
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dés roiy guerriers pour lesquels la force oorpo* 
relie et ht valeur étaient le comble de la gloire 9 
et dont le seul talent agréable était de jouer de 
la harpe ; pour lesquels , enfin , la plus noble in* 
vention de Thomnie , ce pouvoir de communiquer 
la pensée aux siècles éloignés , et de la perpétuer , 
n'aurait semblé qu'un talent bas et mécanique. 
Si le caractère religieux dé Fentreprise n'avait pas 
engagé dans les croisades l'ordre savant aussi bien 
j]ue l'ordre militaire de la féodale Europe; si 
Tintérét commun n'avait pas rapproché l'érudit 
homme d'église du bttron illélré, les allusions à 
l'art d'écrire auraient été aussi inconvenantes , et 
se seraient rencontrées aussi rarement dans un 
poëte contentporain (|es croisades que dans Ho- 
mère : même daos l'^t^t des choses ^ adoptant 
l'observation bizarre de Jean-Jacques Rousseau , 
qu'une lettre d'Ulisses à son épouse fidèle aurait , 
gâté tout le* plan de TOdissée, on peut^soupçon- 
uér que plus d'une Pénélope chrétienne, modèle 
aussi parfait de fidélité conjugale que la célèbre* 
païenne y est peinte avec vérité par nos poètes de 
ballades, lorsqu'ils la représentent recevant des 
nouvelles orales par quelque pèlerin qui re- 
tourne , plutôt qu'attendant une tendre épitre 
écrite ou seulement marquée d*une croix par son 
époux absent (i). L'objection de Jean -Jacques 
Rousseau , toute spécieuse qu'elle est y n'a donc 

(1) The guarterljr ref^iew , p. 14^. 
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cette.existeoce avec ell^, ce ^rait niertoute rhi&- 
toire, ce serait ne plus donner aucune hHifB à nos 
trava«x historiquea, à l'étiide des monumens de 
l'Antiquité. ^ 

Un auteur bien moderne ^^ puisqu'il a écrit en 
183O9 n'a pu parler de li^ langue d'Homère qu'avec 
rextréme élévation d'un stile plein de ohaleur(i). 
CeM: M. Coleridge qui va parler : 

« Le. grec ! — Cet idiome est le foyer , le berceau 
«du génie du inonde ancien ; aus^i uni versel que 
4c notre race, aussi individuel que nous-mêmes» il a 
tt une flexibilité iAûnie, une force . infatigable 1 en 
« même tems que la complication et la clarté de la 
« naftire elle-même; en lui, rieq n'est vulgaire; chez 
« lui, rien n'est exclu ; il parle à 4'oreille comme 
« l'italien , à l'esprit comme l'aqglais ; il a des mots 
« semblables à des. tableaux, d'autres pafeils au 
« léger duvet des plantes en été; il réunit à la fois 
ce la variété et le pittoresque d'Homère y le sombre 
ff et l'intensité d'Ëschile ; Tbucidides ne le serre 
«pas dans ses derniers retranchemetis ; Platon 
<( ne le sonde jamais jusqu'au fond; enfin le grec 
R ne retentit pas de tous ses tonnerres et ne bf iU^ 
<t pas de tous ses fedit ^ même sous la toucbe 
« prométhéenne de Démoathènes )» (a). 
M, Coleridge est pénétré d'une telle admiration 

(1 ) Introduction to the stiidy qfthe greek elassie poets bjr Henrj 
Melioa Coleridge , etq* M* A* pM't I, Gmn€r^l Introduçtion^ffomer. 
LoodoD 18S0. «. 

(») The tjuartertjrmreyiewyjt. laa. 
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poar Homère» qu'il trouve du mérite k M. Grau ville 
Penn^ ilont ropinion (i) est assez singulier» Ser 
Ion lui, Homère écrivit l'Iliade dans sa form^ âG«- 
tuelle; mais au moyen des récits^ partiels qu'eu 
fusaient les Rhapaedas^'uoitéde son texte était per- 
due : Pisistrate ne fit que recueillir ces parties^et le$ 
réunir dans leur ordre primitif. Ce Hrmit accorder 
beaucoup à Wolf et lui donner un grand a^an*- 
tage. Je erois avoii* prouvé au contlwre que ka 
poèmes d'Homère ont éttfe conservés par. Licurgue, 
après lequelClisthèneSy Solon» Pisistrate et Hipfûaa 
en ont obtenu des copies.^ Je ne reviendrai pas sur 
tous ces faits. J'observerai seulement avec un cri- 
tique anglais (a) que s'efforcer de représenter Ho- 
mère comme un bon théologien , est certainement 
une idée pleine de charité chrétienne, mais qui 
s'éloigne beaucoup de la saine critique (3;. M. Peiw 
pense qu'il a découvert la clé long-tems cherchée 
de l'unité homérique; dans les simples mots Aïo; 
^ mXe(çTQ PouXiff. L'accomplissement de [la volonté 
divine était le sujet de FIliade. Mais en quoi la 
volonté divine. devait-elle être accomplie? Si nous 
fesons lin pas de plus véns cette latitude infinie 
dans laquelle M. Penn croit avoir découvert le 

[*] Prùnary argument iyfthe Iliad. 

(n) The quari^rifjr r^pîew f'}f. ^125.^^ . • 

(3) Le docteur K. H. V. Volcker, dans son traité Ueher Home^ 
rische Géographie, examine ce qaVtait le ciel d^Hom^rc, ainsi qov 
Penfer de ce grand poëta. VoyeiVanalise ddtattUe de cet ouvrage dapi 
le Bulletin des Sciences historiques, par M. le baron de Férussac. 
Paris, avril i83i ^ p. 3g4. » « 
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pieux dessein du poète; de peindre l'influence di- 
vin<!^, le poème pourrait tout aussi bien renfermer 
la mort d'AchiHes que la chute de Troie, ou tout 
autre éTénement dont l^icootnplissement prouver 
ratt qu*il a eu lieu d'après la volonté du Tout* 
Puissant 

M. Payne Knight, qui avait beaucoup étudié 
Homère, et dont l'autorité est d'un poids fort dif« 
ftH^ent , n'a rien vu de tout cela ; mais il a protesté 
avec indignation «contre ceUe^ action digne de Mé- 
dée» la séparation des meoabres du corps véné- 
rable dHomère.'Ii déclare qu'il croirait tout aussi 
volontiers au concours fortuit des atomes. 



§1 



Objection de 0^otf contre tifnité des deux poèmes 

df Homère. 

LT. Soit que Tintroduction de récriture al&bé- 
tique remonte à une époque plus ou moins reculée 
en Grèce ; il est tout-à-Ëiit prouvé, d'après Févidence 
directe contenue dans lès poèmes homériques et 
cTaprès chaque ligne vivante et parlante de cette 
|>oesie, que les chants homériques ont été ootnpo- 
ses 'pour être récités, et, non pour être médites 
dans un cabinet; pour être entendus, et non 
pour être lus : TautNir était on Barde , et sa veux 



était le chant; il n'était pas un écrivain qui 
réfléchte sur ses nobles conceptions et dont la pre^ 
mière ambition fût de leur assurer un souvenir 
impérissable. Si Técriture eût été inconnue, comme 
Wolfle prétend, la. composition et la conservation 
de ces poèmes /dans de telles circonstances, est 
certainement un phénomène presque inexplicable. 
Comme l'observe avec justesse M. Coleridge(i),le 
point important n'est pas de savoir si des poèmes 
d'une telle dimension , une fois composés, ne pour* 
raient pas être conservés par la mémoire ^ mais 
bien s'ils ont pu être construits dans l'esprit du 
Barde sans qtfe les matériaux nécessaires à l'écri-^ 
ture vinssent k son secours pour inscrire les pen- 
sées'qui se succédaient rapidement dans son esprit. 
Sur le premier point, comme dans toute sa dis-- 
cussion , Wolf a un langage auquel on ne peut 
refuser de la logique et de la candeur. Il recon- 
naît que si , dans le tems de la grandeur politique 
des Athéniens , il a pu se trouver , ainsi que l'au-* 
torité la plus sûre nous le dit, des hommes 
répétant en entier l'Uiade et TOdi^ée, il n'y a nulle 
difficulté à supposer que, dans le& siècles p récé- 
denSyila pu se rencontrer une plus grande per*» 
fqction dans la mémoire non encore fatiguée,, 
alors que cette faculté était une profession hono- 
rable et quelquefois lucrative : que le Rhapsode 
et le Barde étaient un seul et même homme: 



(1) The quarierfy veview , \}^ i4^. 
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qne le récit aù^si bien que la première effusion 
^e la poésie y étaient considérés comtne une inspi- 
ration divine, et qu'on les écoutait avec un respect 
religieux. 

Il est réellement difficilede calculer jusqu'à quel 
point la mémoire peut être cultivée. Pour ne parler 
que d'un événement ordinaire, nous pouvons 
citer' le premier acteqr venu dans nos pièces de 
théàti^e ; il doit être prêt , au premier avertisse- 
ment y k réciter chaque soir rfîfférens rôles -qui, 
mis au bout les uns des autres, monteraient 
à une inl^mense quantité de lignes. Mais ceci 
n'est rien auprès de deux exemples cités de nos 
jours (i). * 

M. Lockart se trouvait à Naples chez un Sa- 
vant doué des plus hautes facultés intellectuelles, 
et qui a tenu un rang dbtingué parmi les hommes 
du dix-huitième siècle. Ce^vant lui raconta que, 
le jour précédent, il avait passé beaucoup de 
tems k interroger un homme ayant reço une édu- 
cation ordinaire, et qui avait appris à répéter; 
toute la Jérusalem délivrée du Tasse : non-seole- 
ment il la savait dft suite, mais il récitait telle 
stance de tel livre que Ton souhaitait ; il les ré- 
pétait eti intervertissant le sens , en allant de la 
huitième k la première li^e d'une octave , et en 

(i)*7%e ^uarierir retàew^ p. i44* On assure qoe raoteor de 
Tarticle qui rapporte ces laits est M. Lockart. Cet article est 
dans le jonmal de Jan^r tSSi . 
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changeant les rimes de place. Enfin , quel quefùt 
le passage demandé, sa mémoire ^ qui semblail 
s'attacher aux mots bien plus qu'au sens , Favait 
à son entière disposition, et le rendait soua 
quelque forme que ce fût. . • 

Celui qui racontait ce prodige de mémoire, ajou- 
tait que cet homme singulier était en train d'ap- 
prendre de même le Roland Furieux/ 

Mais ce fait hii-méine est moins étonnant qu'un 
autre que peuvent avoir connu ceux qui ont 
visité la ville deStirling en Ecosse , vers l'an 1810. 
Ils n'ont vraisemblablement pas oublié un pauvre 
homme sans éducation, l'aveugle Jarnie, qui, 
après quelques minutes de recueillement, pou» 
vait réciter tel verset de telle partie de la Bible 
que l'on souhaitait, sans en excepter les moins 
importantes énumérations des noms propres, et 
les choses les plus obscures. 

Ces faits peuvent être regardés comme ceif" 
tains, et si nous trouvons tant de difficulté à cal- 
culer jusqu'à quelle étendue la mémoire peut être 
cultivée, ^sommes-nous de bons juges du poiitf 
de perfection que peuvent atteindre IHnvention* 
et la mémoire combinées ensemble dans un siècle 
et chez un peuple plus simples^ nous qui vivons 
dans des tems de lectures si variées, et au miliett 
de tant d'affaires qpi nous préoccupent ? Nous 
sommes accoutumés à mettre toute notre con^ 
fiance dans les auxiliaires que nousavons à nos 
ordres, à sauter du haut en bas de notre lit, 
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comme 6d dit que le fesait Pope^ pour cbercher 
une plume et du papier, de crainte que les pen- 
sées de la nuit n'abandonnent notre mémoire 
malheureuse avecles rêves du matin. 



r 



§11- 

Du pouvoir de la mémoire. 



LU. On sent combien le sistème de Wolf, qui 
suppose récriture presque hors d'usage du tems 
d'Homère^ lui donne ici d'avantage. Pouvons-nous 
mesurer les profondeurs dans lesquelles repo- 
saient les produits de l'imagination féconde d'un 
poète privé de tout autre secours ? I^a quantité 
*.. d'idées et de mots que les tablettes de l'esprit 
sont capables de contenir? La puissance d'arran- 
ger, de combiner, de mettre en harmonie dans 
un esprit créateur ce qui y était né ? Pouvons- 
nous, avec justesse et raison, assigner des limites 
à la facilité ou à la fidélité avec laquelle^un p>oëte 
d'un esprit parfaitement calme, dévoué de toute 
son ame au développement de^es facultés^ habi- 
tué à réciter constamment ses chants, peut avoir 
tracé de suite le plan hardi d'une grande é|)opée^ 
et en avoir ensuite rempli toutes les parties avec 
la plus stricte simétrie ? ou bien , comme cela est 
plus probable, après avoir décidé sur quel io- 



f^ 
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térét principal l'effet de l*enseinble devait repo- 
ser , ne peut-il pas avoir donné un libre cours à 
son invention, la laissant contiuuellenient s'écar- 
ter *de sa marche, si quelque incident* remar- 
quable l'y engage, mais aussi ramenant toujours 
ses épisodes à l'unisson, en conserva)|t le grand 
sens prédominant du chant? Si donc nous pou- 
vons concevoir la composition, pourquoi nous 
serait-il plus difficile d'admettre la conservation 
d'une telle production dans le sein paternel, sur- 
tout avec le secours de la mémoire technique du 
vers, imprimée plus profondément dans l'esprit 
par un i'écit fréquemment réitéré ? Il y a sans 
doute quelque- chose de curieux , et peut-être ce 
sujet n'a-t-il pas été assez approfondi, dans la 
composition et la conservation de poèmes fort 
étendus , chez des peuplés comparativement très- 
peu civilisés. Cé5ar,en nous parlant des Gaules^ 
et Strabon des tribus espagnoles, nous disent 
qu'elles ont possédé des poèmes de plusieurs mil- 
liers de vers. Les nations asiatiques étaient encore 
plus fécondes , quoiqu'il ne fût pas tout à fait 
justéde parler des poëmes épiques indiens comme 
en fesant partie, car ceux-là naquirent chez une 
caste bien p^s civilisée; je parle ici du Maha^ 
barata^ et du Ramajuna^ qui semblent être dans 
la même proportion avec l'Iliade et l'Odissée, que 
les Piramides avec lePartbénon. Cependant tous 
ces ouvrages ont dû être composés là où lés ma- 
tériaux nécessaires, à l'écriture devaient encore 
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être rares, s'ils étaient d*un usage général, et 
devaient être employés trè&^robablement avec 
la plus stricte économie ; car notre prodigalité 
de papier était un luxe inconnu des ÂJiciçns. *Soit 
qn'ils écrivissent, comme au tems de Job, avec 
une plumejde fer stir des planches de plomb, ou 
sur les feuilles de palmier de la sibille, ou sur des 
peaux lisses .(^KpOépoc) qui, à ce que nous dit Hé* 
rodole , étaient de son tems d^un commun usage 
chez les Grecs et chez les Baii>ares; et qui, nous 
avons de bonnes raisons pour le croire, étaient 
conservées comme documènsr politiques dans 
les archives des Perses, ou sur des tablettes de 
bois, comme celles qui contenaient les lois de 
Solon , ou sur des livres de toile , les lintei libri de 
l'ancienne Rome; toujours est-il reconnu qu'avant 
l'usagé commun du parchemin , de la charta per^ 
gamena^ ou du papyrus égiptien, les livrés ont 
dû être les conservateurs rares et coûteux des 
quvrages acbeyés, plutôt que Tin^rument sur 
lequel le poète composait, effaçait et corrigeait. 
Josqu'à Tintroduction générale du stilet et des 
tablettes dé cire., le niulta litura, on ce que Pope 
appelle le plus noble des arts « l'art d'effacer » , 
aussi bien que l'autre précepte du |fitique poé- 
tique : 

Sœpë stjrlum vertaSy iterUm quœ digna legi sunt 
Scripiurus, 

n'ont pu être au pouvoir des auteurs, que néan- 
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inoin^ nous admirons à juste titre eomine des 
modèles de pureté (i), 

PJine(^)d>serye que l'usage des tablettes était 
connu avant la guerre deTroie, si Ton s'en rappprte 
à Homère. 11 est évident que ces tablettes , qu'il 
appelle pugiUares , ne sont que la traduction du 
irXuxTol irivaxsç de Belléropfaon \ dans Homère 
(o/f. vil.). 

S III. 

Sur la composition des anciens ouvrages. 

LUI. Il résulte des faits que je viens d'exposer 
une conséquence assez évidente , c'est que dans 
les premiers tems de la civilisation grecque, beau-* 
coup plus de compositions ont dû être faites dans 
la mémoire, que de notre tems; car long-tems après 
que l'écriture fut connue comme un art, et em- 
ployée pour conserver le souvenir des affaires 
publiques les plus importantes, ou pour trans- 
mettre à la postérité les compositions les plus 
câèbres, elle a dû être un talent rare : les poètes 
et les maîtres de tout genre ont dû compter bien 
plus sur les puissances créatrice et conservatrice 
de leur esprit, que nous ne pouvons le com- 
prendre à présent. Le récit des poèmes était une 
profession distincte, encore au tiems de Platon; 

(i) The quarterljf reuieWy p. i45 et i46. 
(a) Livre XIII , cfaap. ai . 
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mais il parsut, d'après son élégant dialogue , qu'elle 
était tombée en discrédit. Le premier Rhapsode ^ 
celui qui était sacré ^ inspiré, fut probablement 
le ppëte lui*méme ; et ce n'est pas une supposition 
bien hardie de penser qu'une assemblée de Grecs, 
remplis d'imagination, écoutait son chant ma-* 
gique avec cette longue et profonde attention 
que les Arabes et les autres peuples de l'Orient 
apportent encore maintenant aux aventures si 
souvent répétées de leur Antary ou aux splen- 
dides fables de leurs conteurs de profession. 
Cette première composition appartient sans doute 
à Timprovisaiion , ou peut être apprise par 
cœur ; mais là où la^ poésie était la seule jouis- 
sance douce et la plus intellectuelle, la seule in- 
struction d'un peuple poétique, le barde Rhap- 
sode avait Taiguillon le plus puissant pour élever 
son art au plus haut point de perfection , c'ôst- 
à-dire l'admiration religieuse et universelle de ses 
auditeurs ; il était à la meilleure des écoles, puis- 
qu'il pouvait étudier l'effet pratique et vivant de 
ses vers, dans les émotions et l'attention de sqn 
auditoire. Mais les profondeurs de son ame ont 
dû être pour lui le lieu ordinaire où il com- 
posait; c'était sur les tablettes de sa mémoire 
qu'il déposait et arrangeait se5 matériaux , qu^l 
mariait ses pensées avec le vers; et, soit qu'il 
voulût chanter la simple aventure de quelque 
héros national , ou qu'il fut inspiré pour célébrer 
la gloire de tout un siècle d'ancétres.> il n'a dû 
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recevbir que peu de secours et d'assistance d'un 
art qui aurait pu à peine lui servir pendant le 
cours de sa composition , quoiqu'il pût être em<^ 
ployé pour perpétuer des ouvrages achevés: 
Wolf ne doute point que tous les poèmes pri- 
mitifs , quelque étendue qu'ils eussent , ceux de 
l'Orient , la longue suite de ceux postérieurs aux 
poèmes hotnériques 9 les ouvrages des poètes 
cicliques qui existaient à une époque reculée ^ 
n'aient dû être composés dans des circonstances 
qui n'étaient pas plus favorables : l'esprit, suivant 
lui, et c'est là tout le fond de. âon sistème, a dû 
être originairement le livre dans lequel tout fut 
conçu et arrangé en vers. 

Mais en laissant de côté les témoignages histo- 
riques déjà rapportés, et qu'il faut rejeter eri eti- 
♦ier pour admettre un pareil sistème-, l'évidence 
interbe du poème lui-même doit décider la ques- 
tion sur les pointa de critique; et sur ceui qu'on 
appelle points œsthétiques, Senible-t-il que l'Iliade 
ait été jetée entière et parfaite dans un moitié, 
par l'énergie vivifiante de son créateur original, 
où porte-t-elle des marques irrécusables de son 
existence , comme asseuiblage de parties non 
liées, mêlées ensemble, et fondues en une seule 
masse par un compilateur plus moderne ? 

Peut-on se défendre de regarder l'admiration 
universeUe du meilleur, du plus poétique siècle 
de la Grèce, pour son unité, comme un témoi- 
gnage irrécusable en faveur de sa composition 
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originairemenl uniforpne? Son intégrité primi^ 
tive ne fut pas mise en question avant le siècle 
des grammairiens , et il n^ a pas d'injustice à dire 
que l'esprit minutieux et analitique d'un grain* 
mairien a^èst pas le meilleur pour bien cona- 
prendre et apprécier un ensemble harmonieux. 
Le plus parfait anatomiste ne peut pas être juge 
de la simétrie du corps humain <et nous consul* 
terions Buffon plutôt que Daubenton sur les 
proportions et la beauté générale d'une figure. 

Pope a répondu par une épigramme mordante 
aux prédécesseurs de Heyne et de Wolf. On peut 
sans doute compter , parmi leurs disciples , des 
hommes qui possèdent un haut sentiment, poé- 
tique , mais il y a une sorte de contagion dans le 
scepticisme littéraire , aussi bien que dans le scep- 
ticisme religieux : nous aimons , en littérature, à 
être du côté le plus fort , et les noms de Bentlejr , 
"V^olf et Heyne ont entraîné une foule de di&^ 
ciples à leur suite. Chez les auteurs de para* 
doxes, la critique , semblable à la jalousie, fournit 
qui la fait vivre ; et lorsqu'un d*^ux est animé par. 
son opinion favorite, c'est une chose étonnante 
que de voir quels forts argumeos il tire de baga** 
telles, et quel dédain il a pour les objections les 
plus frappantes 9 puis, si la nouvelle doctrine 
parvient .une Ibis à attirer sur^elle l'attention gé- 
nérale, d'ardens prosélitès abondent, çt ce qui 
n'était d'abord qu'une hérésie incertaine et ti- 
mide, devient un des principaux articles de f<M 



pour un homnae de lettres qui a besoin de cou- 
rage pour être d'une .opinion contraire' : telle 
semble avoir été la destinée de l'hipothèse corn* 
battue dans ce Mémoire (1). Peut-étre à force de 
conjectures et de suppositions parviendrarton 
encore à lui donner quelque Traisemblance, et 
sans doute on y a déj^ réussi , puisqu'elle a eu 
tant de partisans ; mais tout ce sistème s'écrou- ^ 
Tera devant une autre supposition qu'il n'est pas . 
difficile xle réaliser. Imaginons trois Anglais et 
trois Français réunis dans le même salon : quel** 
qu'un yient leur porter un poème qii'il dit être de 
Milton* Certainement leç trois. Français, quoique 
aussi biefi instruits qu'on voudra le supposer, 
laisseront décider )a question par les trois Anglais; 
et nous , quand toute l'Antiquité , quand toute la 
Grèce, neodant un espace de près de mille ans, 
se sont accordées à croire qu'Homère a existé , 
quil a fait l'Iliado etTQdissé^, nous entrepren- 
drons de contester un fait aussi avéré ! Un hellé- 
niste allemand > un raisonneur napolitain, nous 
feront rouler aveuglément dans le tourbillon où 
ils veulent nous envelopper en 'nous dérobant 
la lumière du jour le plus pur! C'est ce que la 
moindre réflexion doit suffire pour empêc&er, et 
la manie des innovations ne peut nous entraîner 
jusque-là. Écoutons le savant auteur de la nou- 
velle diplomatique française , occupé toute sa vie 



(1) 7%e quarterly reuitw y p. i46y i47 et i 
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à indigner les moyens de distinguer le vt*ai du 
faux. . 

«Des auteurs qui outrent la critique sur les 
«cmonutnens d'antiquité, » dit-il avec raison, 
«sont plus dangereux que les faussaires mêmes, 
«deux-ci n'en ' ont suppoeé ou eorrompu qu'un 
« nombre assez borné , dont il à été facile d'aper- 

* « cevoir le mensonge ': çeux4à' èn€ fait tous leurs 
V efforts pour en dégrader une multitude qui 
<e portent les caractères de la vérité (i). B'homme 
(c a bien de la peine à tenir le juftte milieu; s'il 
«c évité un excès , c'est ordinaiteiHent pour %om- 
« ber dans un autre. Il a peur d'étf e la dupe de 
ff Timposturé, en déférant trop 4 l'Antiquité ^ et il 

' <r le devient du pirrhonisme^ en tt^j déférant pas 
« assez. La difficulté du choil entré lé vrai et le 
« faux /l'applique et le gène. Dès qu'il i^t qu'il 
« ne doit pas admettre tout sans précaution , il 
<c trouve plus court de rejeter tout sans discerne- 
<<mtent((i)», : r • . 



♦ > 



Cànclasion. 
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. UfN. Je cirois en avoir assez, dit pour constater 
.l'existence, d'un ^oëte dont toute l'Antiquité iious 

(i) D. Taftiin , nouyeau Traiti; de diplom. t. VI , prëf. p. vi. 
(a) Id. ibid. 3. a34* 
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a entrete»ua^ et pour faire voir que riUadê et 
rodissée, telles que oous les avQQs» oat ét^ comr 
posées par lui seul, et se sopt conservées sans 
aucune altération essentielle* J'ai d'abord expli-' 
que comment l'histoire des tems passés s'était 
transmise jusqu'à npus, et comment l'écriture 
avait été introduite en Grèce; J'ai ensuite déxx^^n- 
tr^ l'existence d'Homère, en prouvant l'authenti- 
cité 4e son histoire donnée par six anciens écri«* 
vains. Dans un troisième chapitre, j'ai expliqué ce 
qu'élaimt les Rhapsodes, et cpmment.Licur^pp^ 
et Piaistrate s'étaient procuré la copie des écfjÉlf 
d'Hoipère. Pans le quatrième, j'ai fait connaîtra 
les éditions des mêmes écrits en Égipte et en 
Grèce, jusqu'à l'ère chrétienne, et j'ai décrit les 
mpnumens élevés en faveur d'Homère. Dans le 
cinquiènae, j'ai rendu compte des paradoxes de 
Flavius Joseph et de Dion, Chiisôstôme , et j'ai 
donné l'histoire 4es écrits d'Homère jusques et 
compris le sixième siècle. Dans le sixième , j'ai ré- 
pondu aux critiques dç l'ahbé d'AubignaC| de Per- 
rault, et au sistème deVico. Pans le sep(ième, j'ai 
hit connaître Vopinioq de Fréfléric-Auguste Wolf , 
et j'en aidémontré la £aiblesi$^. Dans le huitième, 
j'ai mis à découvert les erreurs dans lesquelles 
Wolf, par l'abus de ses principes, avait entraîné 
ses disciples. Dans le neuvième^ j'ai fait voir que 
la nouvelle école allemande avait senti les défauts 
du sistème de Wolf, et l'avait combattu. Dans 
celui-ci, qui est le dixième et le dernier, je viens 

j6- 
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de dqirelopper le tableau de la fausse route dans 
laquelle Wolf s'est égaré. Malgré tout ce que j'ai 
^dit, je n'ai pas la prétention d'avoir épuisé mon 
sujet, et d'avoir réuni la foule immense des 
preuves qu\^ m'ont paru nouvelles. Texhorte les 
Savans plus jeunes que moi, et qui auront plus 
de loisir, à méditer sur ce travail, qui suffira pour 
illustrer leur carrière. Je les engage, avec le sage 
HoUîn (i), à bien étudier Homère. Son histoire, et 
celle de ses ouvrages, sont, en quelque sorte, 
tll^stoire de l'esprit humain. M. Dugas-Montbel , 
dins son élégante traduction , placée à côté du 
texte, donnera les moyens de bien connaître 
l'ouvrage. C'est à son école que nous apprendrons 
à vénérer le poète auquel il a consacré une partie 
de sa vie. C'est peut-être parce qu'Homère lui a 
paru trop grand, qu'il s'est cru obligé, d'y dis- 
tinguer plusieurs hommes. Mais lui-même recon- 
naîtra facilement que ce brillant paradoxe , qui 
a séduit son imagination , ne méritait pas d'être 
développé par une plume aussi habile, et un 
Savant a«ssi distingué. 

Sénèque (îi) ne révoque pas en doute l'exis- 
tence d'Homère ; mtltis il range au nombre des 
questions inutiles et indignes des hommes sages, 
celle de savoir dans quel but Homère a écrit 



(i) Traite ^e la lecture d'Homère , dans le Traité des Études , 
tome XXV, p. 420, édition de M. Letronne. Paris, i8ai^ 
(a) Éptlre 89. 
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niiade et TOdissée , et dans quel pays Ullsses a 
erré. Malgré l'orgueil du philosophe stoïque, ces 
recherches ont encore de l'intérêt pour les esprits 
de l'ordre. le plus élevé; tel est l'hommage rendu 
au génie par les contrées les plus éloignées et les 
sièclçs les plus reculés. On cite des jeunes gens 
nés dans l'Inde , y jouant deS pièces de Shaks- 
peare; ils soiit ainsi la cause que, sur les bords 
du Gang«, un grand nombre d'esprits éclairés 
trouvent du plaisir, et peut-être de l'avantage , à 
entendre les vers si peu travaillés du joyeux chas* 
seur de daims du!comté de Warwick. De même, 
dans toute la partie occidentale et septentrionale 
du continent européen, qui n'étaient que de 
vastes déserts inconnus, solitaires ou habités seu- 
lement par quelques chasseurs grossiers , lorsque 
les chants d'Homère''retentirent pour la première 
fois sous les portiques des souverains^ au bord 
de la mer Egée, dans tout ce continent qui n'était 
pour les Grecs que des contrées enveloppées» dans 
une obscurité plus que Guniuérieim^' au-delà 
des limites du monde vivant; là se trouvent des 
hommes doués des facultés les plus nobles, de là 
science la plus étendue, qui exatnincnt , discutent 
et se disputent sur les moindres faits qui peuvent 
expliquer la poésie du Barde aveugle 5 des Savans 
qui développent, des antiquaires qui éclaircis- 
sent, des philosophes qui raisonnent, des hommes 
de génie qui traduisent dans leur langue natale, 
des poètes qui s'honorent par une énsiulation 
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désespérante ; enfin , tf^at Tespiit de lliûmme 
iqstruit y sentant la piiissanœ tiansçeBdaiiie 
du poêle de Tlliade et de FOdissée. Certes, le 
triomphe si yanté de la poésie sur letemsetres- 
pace n*est plus une hiperbole hardie , c'est la 
réalité d'un sentiment que nous ayons tous 
éprouvé (i). 

Il ne serait donc pas indigne de nous, mes- 
sieurs, de prononcer notre opinion sur une ques- 
tion déjà plusieurs fois agitée , mais qui n'avait 
jamais été discutée dans le sein de TAcadémie. Le 
savant Yossius a combattu avecsuccès Flavius Jo- 
seph , qui y le premier, avait attaqué , non pasl'eii- 
stence d'Homère , mais l'authenticité de ses deux 
poèmes. L'autorité dusatirique Despréaux futsufii- 
sante pour terrasser l'abbé d'Aubignac et Perrault, 
qui avaient osé jenouyeler cette querelle. M. de 
Sainte-Croix et M. I^archer, quoique d'accord 
avec M. de Vj||loison , n'ont pu imposer silence à 
Wolf qui, répétant les.mêmes argumens, et ajou- 
tant enqpre aux assertions des novateurs, avait 
nié jusqu'^ l'existence d'Horoére, ou l'avait con- 
fondue avec cell^ des Homérides. Le dernier édi- 
teur de Glascow (a), Jean-Auguste Ernesti, a im- 
primé les prolégomènes de Wolf, sans aucune 
observation, Leç nouveaux éditeurs de la Poli- 
glatle d'Homère en sept laqgues, publiée en ce 



(0 The quarUrtf retfUWf p. 164 et t65; 

(a) GUijcufB iBi4» Hom^ri operum ^ppendix^ p. 143. 
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moment à Florence (i), n*ont guère pris que le 
rôle d'tiistdrief)s dans cette importaiite discus- 
sion. II ferait à désirer que vous pussiez enfin 
décider la question par un avis tnotivé, pareil k 
celui que l'Académie française donna sur le Cid. 
Je n*en présente ici qu'une ébauche , heureux si , 
dans cetems^où règne un esprit d'innovation sou- 
vent un peu hardie, j*ai pu du moins avoir le 
mérite de raffermir les principes qui doivent nous 
servir d'appui! Sans doute nous ne voulons pas 
renoncer à croire ce qu^ont cru nos ancêtres , et 
répudier en quelque sqrte leur héritage. Nous ne 
voulons pas abandonner la doctrine qu'ils nous 
ont transmise , et que nous avons reçu la mission 
de transmettre à nos successeurs. 

MM. Larcher, de Siainte - Croix et Yilloison, 
nous ont 9 en quelque sorte 9 légué ce travail que 
M. Lange 9 en Allamagne, a déjà annoncé dans 
deux essais de critique. Il y promet un ouvrage 
achevé, que ces essais donnent lieu de regarder 
comme propre à faire. entièrement oublier les 
paradoxes de Wolf. C'est ce que ne craint pas 
d'annoncer l'Antologie , journal très-estimé, qui 
se publie annuellement à Florence (a). Je désire 

(i) Voyez VAntoiogia, joarnal publie à Florence eu janvier^ 
février et mars 18^ , p. 157. On y annonce pour l'édition poliglotte , 
i^ le texte grec ; a° la version latine littérale de Heyne j 3° la tra- 
duction en vers latins de Cunich ; 4** l^'italienne de Monti ; 5^^ la 
française de M . Aignan ; 6^ l'anglaise de Pope j 7* Talleniande de 
Voss ; 8^ l'espagnole de Mélo. 

(a) Id. , p. 56. 
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que mon travail, terminé avant le sien, puisse être 
de quelque utilité à ce critique, et lui donne le 
moyen d'éclaircir complètement ce point d'his- 
toire littéraire , en rétablissant Homère dans tous 
ses droits. 

Paris , 1 6 novthnbre 1 85 1 . 
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